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XL y à îong^teinps* que je penfe tout ce 
qu'on lira ici ; mais il n'y a qu'un moment 
que je me fuis mis à l'écrire. J'ai befoin 
d attention & d'indulgence* 

L'Ouvrage eft long; il pduvoit l'être 
davantage : ce fujet tient à tout* Il s'agit 
de déraciner des erreurs ; il feroit plus, 
court de n'avoir qu*à femer des vérités. 

On tîouverà dures quelques-unes de mes 
obfervations ; mais le moment me juftifieé 
Lorfqu'il n'eft aucun bien qu'on ne puiffe 
faire , il n'eft aucune vérité qu'on ne doive 
dire. Je ne bleflerai perfonne en particu- 
lier , fi Ton veut bien voir que je ne dis 
rien qu en général. Au refte , mes inten- 
tions font pures ; & mon opinion , bonne 
ou mauvaife i eft bien la mienne. 



îly a des gens à qui je n apprendrai . 

A * 
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Tien i je n'écris $A$ pour eux : mais les idées 

connues ne fonf pas encore des idées comr 
mîmes, récris pour les efprits inattentifs i 
je ne dois pas manquer de leâeurs. 
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CHAPITRE PREMIER, 



Objet, et t 'Ouvrage. 
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JE dois rendre compte des réflexions qùr. 
m'ont déterminé à préfenter an Public cet 
examen des opinions de Montefquieu, 

L'Europe en filence contemple la Na- 
tion Françoife ; dans 1 éclat de la fortune , 
elle ignorait fes intérêts ; dans le fommeit 
des jouiflances , elle oubiioit fa liberté r 
fon génie embelliflbit les arts, enrichiffoir 
les lciences; fa raifon bégayoit à peine» 
Les lumier#s n'y fervoient aucune vaine 
curiofité i la fpciété parloit cte tout , lifoic 



tout, étudioït tout, excepté les plus beaux * 
droits, les droits étemels de l'homme. Ûa i 
fort bi&rre coftduit enfin cette Nation, 
; d'abus en abus , à la réforme complette, 
la précipite, comme Télémaque, pour la 
fau ver ., & la ruine un moment , pour ^en- 
richir à jamais. 

La nature , qui prépare fes révolutions 
par delefits & d'irtfenfîbles progrès, les 
achevé fouyent par des tranfitions rapides 
&. éclatantes ; à peine faifit-on l'inftant du 
paflage de la nuit au grand jour : la lu- 
mière ne s'avance pas y elle s'élance j la? 
France l'éprouve' aujourd'hui, Tout-à- " 
l'heure v nous n'avions que des favoris , dés 
Intendans & des Miniftres : point de Con- 
feil, point de provinces, point de Nation, 
Un Confeil nombreux eft afTemblé , le* 
Provinces font aflemblées; la Nation s'àf~. 
ièmble $ un peuple efclave devient , en un. 
inftant , \m peuple adminiftrateur & légif-, 
Jatçur, Tel a été i'afcendant de la bonne 
caufe , qu'elle n'a cefle detre fesrvie par 
tout ce . qui confpiroit contre elle. Ou plu- 
tôt telle étok la maturité de l'opinion & 
des efprits, qu'on n'a vu 9 dans las clasaeurs 
<Jes intérêts privés, que des avis non iu£ 
pe&s , qui venoient nous révéler toat k . 

feçret' de Idéale public; . 



(7). 

Voilà' comme , en un moment , nom 
avons reconnu qu'il y avoit ici deux grands 
procès à juger , l'un entre la Nation & le 
Souverain ; le fécond entre les privilégiés 
& la Nation Celui -ci n'eft pas , fans doute % 
le moins important. 

Les idées de liberté & d'égalité , le$ 
droits de l'homme font d une vérité fi uni- 
vêrfelle', qu'ils entraînent tous les coeurs 
qu'un intérêt • préfent ne rend point aveli- 
nes & fourds ; depuis quelques années > 
i eforit des gens de lettres , anobli de cette 
domine touchante , avoit, converti, au 
culte de la raifon les hommes les . plus 
favorifés par la fuperftitïon des préjugés j 
ceux-ci enfin s'honoroient de profeffer des 
fentimens humains. Les apôtres de la phi- 
lofophie triomphoient.} mais le moment eft 
arrivé j la vérité a voulu être mife en 
ufage; les principes ont réclamé des ap- 
plications efficaces : avec quelle douleur 
nous l'avons reconnu ! Ji ny avoit de 
changé que les difcours & les manières. 
Ceux qui fe paroient des bons principes 
avec tant de fafte fe font bientôt reniés eux- 
mêmes : la raiion n'avoit atteint que la 
fuperficie des efprits; l'incurable féodalité 
pofîedoit tous les cççurs. 

La caufe nationale en a beaucoup * de 

A 4 
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ces faux ncophites (i), tout prêts à là 
trahir. Il eft trop vrai î le mouvement des 
efprits eft plutôt communiqué qile fpon- 
tané ; il y a plus d'échos que de voix. 
Pour bien dçfendre un fentiment 3 il faut 
le puifer en foi-même ; il faut tout ce que 
je ne vois gueres , lumières & intentions, 
inftruélion & patriotifme. 

Il femble quen France, pour tout ré- 
former , il fumfoit de le vouloir. Quel pays 
plus propre à recevoir une conftitution 



( i ) On a vu toutefois , parmi la plus illuftr^e No- 
bleue, beaucoup d'hommes généreux fouler aux pieds 
des diftinâions injuftes , réclamer contre les inégalités 
légales f & défendre , avec énergie , la caufe du peuple 
& la liberté générale. C'eft un nouveau gerrre d'hé- 
roïfme qui eft propre à ce moment* C'eft une nouvelle . 
Jtfoblefle dont ils décorent leurs grands noms , nobleffe 
perfonntlle , nobleffe préférable à celle qu'ils doivent à 
•la tyrannie des hauts Barons 6c des Seigneurs Châtelains 9 
leurs ancêtres : j'honore leur vertu : ce n'eft pas fans 
attendriflVment que j'ai vu quelquefois les élans de leur 
patriotifme phîlofopnfque. J'entfendois, avec joie, ces 
juïcours j vraiment méritoires > dans un temps où let 
paroles deviennent des aâions , puifque l'opinion eft une 
puiffance. Je faifois fur-tout cette observation confolan ce 9 
c'eft que ces hommes , fi dignes du nom de Nobles , 
étoient les plus fpirituels & les plus instruits d'un Ordre 
dont Montefquieu remarquoit encore la profonde igno- 
rance. Puiffe f éloquence d'un fi touchant exemple per- 
suader , entraîner leurs pareils , & humanifer enfin l'efprit 
féodal, ariflocraùquc de la Nobleffe Françoife, la plus 
authentique & anti-civique , fi j'ofe le dire > qui foit aanv 
!Europe entière. 



meilleure ^ que celui qui rien £ aucune ! Ea 
vain les Notables (i) ont voulu revêtir du 
nom facré de confiitutionnel des ufages 
contradictoires , des pratiques incertaines , 
des formes accidentelles , des coutumes lo- 
cales , des réglemens furarinés ; ils ne fon- 
geoient pas que ce mot & celui de confit- 
action, dans une acception fi générale* 
nétoient pas même frànçois. Depuis quel* 
que temps, on paroît défabufé^ ces pa- 
roles fi vraies volent débouche en bouche: 
il ri y a pointât conJEtution en France; mais 
ce que tant de gens redifent , combien peu 
fauroient le prouver ! 
! La queftion cependant va s'élever de 
nouveau. Ne nous flattons point i la corn- 
pofition de rÂfletnblée nationale ne fera 
pas tellement purgée d'intérêts contraires , 
que la raifon feule' -y prononce. Deux in- 
fluences vont d'abord l'agiter ; Finfluence 
royale &i'influence ariftocratique. Le nom 
de Monarchie , la longue fplendeur de la 
Monarchie Françoife, les principes Monar T 
chiques y le danger des révolutions , la 
poflibilité fuppofee de tout réformer fans 
changer tout ; les droits du Souverain , le$ 
diftinétions , les prérogatives des . Ordres , 

les ufages antiques , la prétendue fageffe 

-~~— — ^- — _ . 

( i) Privât as Jpes agitantes fine publics cura. (Tac sfiun 
h I.) 
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aos'peres (i) , que fais-je? tant de barrières 
que l'efprit public a plutôt franchies que 
tenverfée* , vont arrêter les premières-dé- 
libérations des Etats-Généraux. Ces bar- 
rières feront étayées de la logique abba- 
tiale, des prédications épifcopales, de* 
foreurs féodales ^ & enfin des fàâifcns vé- 
nales. Les opinions nouvelles le font beau- 
coup trop encore pour la plupart des dé- 
libérans ; les vieux principes font le caté- 
thifme de leur enfance; ils croiront vo- 
lontiers qu'on peut corriger fans innover , 
que ie mal eft dans la forme , & que le 
fonds eft auffi fain que refpeôable. 

Les deux partis qui . difcuteront cette, . 
queftion , s'accufant tous deux de préven- 
tions intérefTées > fe récuferont tous deux : 
d'un autre côté y le philofophe, qui ne 
penfe point qu'aucun droit public puiffe 
foutenir le démenri de la Juftice éternelle r 
dédaigne d'écouter de ridicules obje&ions; . 
& lorfqu on 'lui cite l'Ordonnance du Roi 
Jean , il fë tait , ou développe les droits prij- 
' mitifs. , l'origine des fociétés & le contrat 
tacite fur lequel repofent tous les Couvert 
nemens. 

Alors, ,pour combattre la philofbphie . 



-*** 



(i) Ce n'eft pas la fageJJ} dt nos pères % c*e& la fagéffc dfe 
«?& ttifaas qu'il faudroii admirer & eayiçr d avance. : 



$ar çl}£htfiê«né» 9 à ces grands principes, oa 
apposera une grande autorité ^ & le ©orài 
de Montesquieu retendra de toutes parts ; 
jamais ce nonj n'aura été proclamé avec 
plus d'éclat ; ceux qui l'auroient autrefois 
fait brûler , le canooiferoieat aujourd'hui. 
. Unèrdi^çuffion impartiale du fyïftême de 
Mpntelquieu for la conftitutioa françoife^ 
& de toutes tes opinions qui en dépendent <, 
ne fera donc pas fans intérêt & fans utilitéi 
Mais qu un tribut d'admiration précède au 
moins , & jùftififc ma critique aux yeux des 
hommes fages , que la critique d un grand 
homme affligp & bleffe toujours. , 



CHAPITRE IL 




Eloge de Montesquieu. 

onItesqÛïeu trouva l'étude de* 
Loix au même point ou Defcartes a voit 
trouvé toute la philofophie. ïlofa, comme 
lui, ouWiet tous fes maîtres , & percer de 
nouvelles avenues vers, la vérité. Avant 
lui, on ne fav<*k écîair&r les Loix que 
' par elles-mêmes ; il ofa les interpréter 
par leurs propres objets,, Au lieu de conj^ 
parole Elroit Romain & des Commenta- 
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leurs, des Coutumes & dés Arrêts, îé 
premier il étudia les Loix dans les Voya- 

feurs comme dans les Hiftoriens, dans 
Lomé antique & chez les Tartares , fous 
Ja hutte du Caraïbe & dans le Sérail de 
Conftantinople , dans les familles & dans 
les Empires : il les étudia dans la géogra— 

fhie .& dans la phyfique même, car, à 
exemple de Defcartes , il avoir conçu 
que, pour approfondir une fcienee, il 
ralloit environner fou efprit de plufieurs 
autres , comme d'un cortège lumineux. Il 
réunit donc, il fit marcher de front la 
fcienee des Loix & celle èes Gouverne- 
mens. C eft ainfi qu'il les créa toutes deux , 
'éclatant la conffitution par le code, & 
formant le code fur la confii^ution. 

Quel efprit fut mieux dominer le favoir? 
Une immenfe leéhire ne fit qu'étendre 
immenfément fa penfée. Quel autre avant 
lui obferva de fi près toutes les parties 
du fyftême foeial ? Quel autre , même 
' après lui , contempla d'aufli haut leur vafte 
enfemble ? Avec quelle fagacité il fépara , 
rapprocha les objets , faifîffant du même 
regard leurs refTemblances & leurs op- 
portions ? ' 

Le premier, enfin, il pénétca le jeu ca- 
ché & les r efforts des machines politiques». 
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ii fut le premier dont Tanalyfe attendre 
démêla tous les éternels rapports , toutes 
les réactions des hommes & des chofes, 
des mœurs & des inftitutkms : liens fecrets, 
jusqu'alors ignorés , & non moins fubtils , 
que les nœuds à jamais inconnus de L'âme 
&du corps , de Fefprit & de la matière ^ 
de la penfée & du mouvement, ^ 

Au eénie qui invente, Montesquieu joi- 
;noit les talens qui embellirent* ce que 
r onteneÛe avoit été pour les Sciences ; ce 
que Buffon devoit être pour l'Hiftoire- 
Naturelle; Montefquieu le fut également 
pour la Politique & les JLoix. Son ftyle; 
avoit cette lucidité ingénieufè qui amufe* 
en éclairant , fur-tout, cette vigueur écla~. 
tante de l'expreffion qui fêmble tout-à-la- 
fois , peindre & fculpter \es idées $ & 
donne aux plus fines , comme aux plus pro~< 
fondes , le coloris , le relief & la vie % 
les grâces de ce. ftyle encôurageoient les 
efprits légers $ fa force les entrâînoit &f ' 
fixoit tous les regards fur ee? deux fciences > 
comme Buffon y il les rendit fouveraines j 
colline Fontenelle \ il les rendit popa-* 
laires. 

. Son influence fur Tefprit humain -, fera 1 , 
auflï durable que fon influence fur Tefprit 

de fon fiecle, fot rapide j fy, méthode M 
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ïésàacsaàoît de tous fes fuccêffeufs ; il n*e& 
ptefque aucune térité qu'il n'ait indiquée , 
&rqui ne foit , comme intitulée de fon nom* 
. Il efl donc vrai, & c'eft fans doute fa 
plus grande gloire , que Montefquieu eft 
la caufe première des changemen s heureux 
qui" font promis à la France $ mais par une 
contradiction- fingulkrè , fort génie lutte 
aujourd'hui "contre lui-même, & paroît 
fofpeiidre la, révolution qu'il- ^préparée* 
Mofttefquieu, accoutumant les François St 
réfléchi? for fes'Lôix qui les gouvernent y 
fut un génie* biénfaifant ; mais il eft un 
génk coupable, lorfqu'il r défend l'arifto- 
cratie^ lorfqu'il eft invoqué par tous les 
Advèriaires de k réforme Nationale; eri ; 
adorant ion influence falutas'e , profert* 
vons fon autorité ennemie ; hâtons-nous, 
& ofons lui faite fort procès- pbur n'avoif 
plus quà hii dréffer des auteR 

CHAFÎTRE ri I. 

Dcau quai temps écrivit Mmtefquieu* 

JV1*ai» quel- temps, quel régne vit naître 
FEfprit» de$ Loix l Quelle différence entre 
cette époque &le moment a&uel! 



I 
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ïUcheKeu n'avoit pu (e faire dèfpote* 
fans rendre fan Maître abfolu $ il avait bar» 
faiiexnent étendu fon pouvoir au profit de 
l'Autorité royale ; les conquêtes de foi* ara* 
fekion devinrent le patrimoine de LouisXIVj 
qui fut en effet plus riche de fa fucceflton 
que de celle de Louis XIII. .." -;.;:•' . 

Un règne tout guerrier introduifit . bien*» 
tôt, dans les formes .du Gouvernement 4 
le defpqtifme néceffaire du régime jdes 
armées ; ce defpotifme qui fait conteâfifcer 
l'habitude de montra: .pour les ' pecfonnes 
la ibumiffion que les hommes ^ hbrçs: no 
doivent qu'aux Loix. La vieiliefle fu£er& 
titieufe de Louis XIV appeiantit léjoûgg 
courba de plus en plus les efprits? étouffa 
toutes Jes voix, & fit régner., autour; du 
Trône v te filence de la terreur; Les .dé? 
fcrdres <le la Régence & la convtiliion àxt 
fyûème Revoient réveiller la Nation ; mais 
la honteufe mifere j xpià les fuivii , adheva 
de i!accabler & àe l'engourdir. ,'.• 

Lé defpotifme, fourd & hypocrite^ du 
Cardinal de Fleury, comprima de nouveau y 
mus. les reflbits de la penfée; il Jaifla à 
ùm élevé une autorités tellement abfofcpe^ 
mfà peine quarante ans de ébiblèfifô fiam* 
lW pour l'ébranler. . - : ' ; -- . .:' ^.» 

; jftwxr la iociété , êle~ét<Àt encore viiuée 



J.J\' 



$ tous lés préjugés; celui des rangs , des 
titres & des noms y dominoit fans trouble : 
les Grands dévoient croire leur fapérkv. 
rite réelle , lorfqu autour d eux tout pré- 
voient l'attitude d une infériorité réfignée j 
car le génie même ne favoit pas, prendre 
& garder fa place auprès d un fot en di— 
gnité: 11 n*étoit point rare de voir le Noble 
dédaigner fans myftere & infulter fans ré- 
paration un mérite roturier. 
- C'eft fous la double influence de cette 
autorité abfblue &c de ces préjugés arifto-. 
cratiques , que Montefquieu conçut 1 efprit 
des Loix. Alors Fontenelle penlbit qu une 
«nain pleine de mérités ne devoit s'ouvrir; 
au avec précaution j le courage confiftbit à» 
iecouer quelques opinions faperftitieufes y - 
à prêcher la tolérance, à médiïe des PaV 
pes & à fe moquer de Janfénius } l'odieufe: 
perfeâion de la Police inquisitoire, a voit 
Élit du Gouvernement un mot ridiculement 
facré , qu'on. ne pouvoit prefque prononcer 
m en bien ni en mal} le nom deS Gens 
en place n'étoit pas moins impofant* Ce 
a'étoit pas un fceptre de fer, c ? étoit un 
iceptre de plomb ycette forte de defpotifme , ' 
pour ainfi dire, négatif, fembloit irrémé- 
diable y d'autant plus que fes déguifemens; 
fit &$ inyfteres lui donnoient un dehors 

modérât 
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tnôdéré aux yeux inattentifs d'une N^tiott^ 
que le plaifir & la vanité confolentrdfe 
tout, & qui navoit point encore appris 
à s'indigner* 

Voilà le tableau qu'il faut placer à- la 
tête de Tefprit des Loix , comme un fron* 
tifpice glorieux qui relevé fa philophique 
audace, & juftifie fes erreurs, fes réti-» 
cences , fes incertitudes mêmes & foii.obf*. 
curité (i) plus ou moins volontaire. 
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(1) Le fiecle d'un Ecrivain influe de plus d'une ma* 
niere fur fes écrits : 

» Vtfprit philofophique \ fuivafht l'excellente définition 
n de l'Abbé TerrafTon, eft une fupériorité de raifon 
n qui nous fait rapporter chaque chofe à fes principes 
» propres & naturels, indépendamment de l'opinion 
9» qu'en ont eu les autres hommes ». On voit par-là, 
& on Tobfervera fouvent dans le cours de cet écrit * 
combien Pe/prit de fyjlême lui eft oppofé ; mais celui 
quï peut-être a nui le plus à fes progrès partrti nous , 
c'eft tefp'ru littéraire ; il a deux abus principaux ; celui 
de ^érudition & celui du goût. 

Le premier confia* dans l'ambition d'appuyer fes 
raifonnemens fur de* faits & de» amorités, de préférer 
l'induâion des exemple*, à l'kidttâion des principes; 
qu'arrive t-il ? Ces rapprochement étant fouvent fofcés 9 
l'Auteur fait alternativement plier les faits ou les ftîées , 
pour opérer la régularité do l'analogie. Il énerva* amft fes 
penfées , corrompt les fruits de la fagefle , & fe difcré-» 
dite lui-même auprès de fonleâeur. 

Le fécond abus de l'efprit littéraire , c*eft la prétend 
tion d'embellir par les formes & -la couleur du it/ie 
\ies principes, qui perdent bie mot leur liaifon, leur In- 
tégrité, toute leur fore* de conviâion; trop déguifé* 
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CHAPITRE IV. 

XsCs Philofophes qui avoient précédé 

Montefquieu* 

Si le génie de Montefquieu fut gêné par 
les obftacles mênie qu'il brava, les Ecri- 
vains même qu'il furpafîa , le détournè- 
rent } il évita la route qui les avoit éga— 
rés ; mais il négligea celle qui l'eût con- 
duit plus fûrement. 

' Les vrais principes du droit naturel & 
du contrat focial n'avoient pas > été décou-. 
verts (i) } des fy ftêmes chimériques , des 



fous cette parure affeâée , par oh l'Auteur montre plus 
fon amour propre que Ton amour du vrai* 

Cet abus nuit & s'accroît fous un Gouvernement 
defpotîque 9 où les goûts futiles ont feuls droit d'occu- 
per le defceuvrement des efprîts ; la frivolité eft une 
produûioa du fatal repos de la fervitude, comme les 
longes viennent d'un mauvais fornmeil. 

Ces deux abus dominoîent encore au temps de Mon- 
tefquieu y & ils fe montrent fouvent dans l'efprit des 
Loix. 

(i) LesPubliciftesfe perdirent d'abord fur les traces d'A-. 
riftote , dont la Philofophie poffeda fi -long-temps la Mo- 
narchie univerfelle de l'efprit humain , mais qui 9 loin d'é- 
tablir les principes généraux des Gouvernement, n 'avoit 
fait que décrire le droit pofitif de la Grèce» 



• 

abftra£Hon$ fubtiles défîguroient l'origine, 
des fociétés r par la vaine recherche de ce 
qu'on appellent l'état de la nature : en tirant 
ks principes des hy pothèfes, on 4ie donnoit 
au droit naturel que des fondemens précai- 
res ; on en donnoit d'inébranlables aux abus 
des loix pofitives en déduifant les principes 
des faits ; l'érudition fervoit de logique ; 
les exemples formoient les théories j les 
citations prouvoient les conféquences (2)* 



Grotius forma le premier uu fyftême de droit naturel ; 
fa métapbyfique confufe , revêtue du jargon de l'école , 
& encore embrouillée par fes nombreux Commentateurs » 
avança peu cette feience. 

Hobbts épaifîn les ténèbres par fes fauffes lnmieres ; en 
ne donnant d'autre bafe que l'intérêt perfonnel à la mo- 
rale & à la politique , aux droits & aux devoirs , il arma 
ks uns contre les autres les Souverains & les Sujets, & 
tira de la natine même les principes de la rébellion fie 
de la tyrannie. 

Cumberland combattit fon épicurifme par le ftoicifme » 
& pofa le premier les fondemens des loix naturelles , far 
lefquels Puffendorf conftruifit enfin un édifice moins chan* 
celant. 

' Avant eux , Bodin avoît habilement fournis l'érudition 
à la pbilofophie ; il avoit fu comparer les faits & tirer ,' 
de ces rapprochemens , de vaftes conféquences. Mais tous 
ces Ecrivains s 5 étoient peu occupés de rechercher ce qui 
doit être , dans ce qui eft , ou même dans ce qui fut. 

Machiavel & Gravina font ceux dont Montefquieu a le 
plus profité ; il neparoît pas avoir fuivi Locke ni Sidney* 
mai «. peut-être là fougue féditieufe de ce dernier l'éloigné 
de ces principes 

(1) Cett une chofe curieufe de voir Grotius anatomW 

B x 



Montefquieu n'allai point ie perdte dârt* 
la contemplation vague d'un état antérieur 
à la Société j il craignit l'inveftigation épi- 
neufe des Loix naturelles & celles des 
premières conventions. Il franchit rapide- 
ment cet efpace & fe plaça d'abord au 
fein des fociétés établies , obfervant> décri- 
vant leurs effets 9 mais oubliant trop de les 
interroger fur leur origine * leur objet & 
ljeur perfe&ion. 

Il femble avoir omis deux parties eflen- 
tieUes de fon ouvrage , foii commencement 
& fa fin j la première , deftinée à montrer 
les droits de l'homme naturel , le contrat 
fpécial ou tacite de toute fociété , les obli- 
gations réciproques du Souverain & du 
Citoyen : la féconde , confacrée à enfei- 
gner les moyens de perfectionner ks Gou- 
vememens , pour lé plus grand bonheur de 
ceux qui font gouvernés 5 ce qui appelloit 
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fa ni les parties fubye&ïves & potentielles de la Souveraine* 
té, & appellent au fecours.de ces grandes découvertes 
le Lévitique , les Pères de l'Églife , les Cafuiftes, Ovide 
& Ariftpphane. 

Telle eft la marche contraire . que les Anciens & les 
Modernes ont tenue dans toutes les feiences ; ceux-ci 
s'avançaient du fimple au compofé ; ceux-là. furent for- 
cés» t pour ainfi dire , de rétrograder & de remonter du 
compofé au fimple. C'eft une obferf ation que j'ai déyc* 
Ipppce dans -un autre Ouvrage* 



la cenfure efficace & diftinâe de leurs in-t 
jurieux & funeftes abus. 

On verra bientôt comment ce grand 
édifice de l'efprîtdes Loix manque en -effet, 
& par les fondem<?ns& parie faîte : on veira 
fa foiblefle à côté de la force , le génie 
imitateur dans le génie créateur , & 
J'homme dans le grand homme. 



CHAPITRE' V. 

Premières hafes de Cefprit dés Loix* 

Rappellons d'abord ces vérités fonda- 
mentales dont nous regrettons ici i'abfence. 

De même que dans les beaux arts , il faut 
reconîioître Texiftence d un goût univejr- 
£el , règle invariable de compataifon -, 
da is la variété capricieufe des goûts na- 
tionaux , il erofte un droit politique univers 
fel , indépendant «de tout droit pafitif , qui 
lui eft au contraire néceflairement fubor- 
donné. Car ia politique eft affife fur les 
bafes immuables de la morale (i) qui 



+ 



(i) La morale eft fondée fur la confcience, qui non 
;eft démontrée par un ienrimem inextii guible & auffi foc* 

jqaexclai ne .<^£ie exiiteiue. 

La poétique eft fondée hu le contrat primktf qui *v dû. 

b* 
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„exifte avant elle , puifque les fociétés & 
leurs Loix ne peuvent émaner que du prin- 
cipe de la fbciabilité. Le befoin commun, 



fe former de la réunion des hommes en fociété. 

C'eft Roufleau qui a le mieux appuyé ces deux fonde, 
mens du bonheur de l'homme feul & des hommes raflem- 
Wés; la profeflion de foi du Vicaire Savoyard & le contrat- 
focial, font fes vrais trophées philofophiques. Ce dernier * 
fur- tout , lui aflure la reconnoiflance éternelle des fiécles ; 
c'efi lui qui , plus que Montefquieu , a rendu au genre hu- 
main les titres qu'il avoit perdus. , 

Le contrat primitif eft démontré jufqu'à l'évidence aux 
yeux de la raifon ; il reflemble à la convention qui a 
formé la parole , les langues , tous les fignes de la penfée ; 
on ne la connoît que par le raisonnement % mais ileftné- 
ceflaïre qu'elle ait exifté. 

Ce contrat fe renouvelle tous les jours tacitement ; 
Tenfaht qui naît d'un Membre de la Société , n'en eft 51 
pas Membre de droit ? n'eft-il pas reconnu tel fans avoir 
befoin d'aucune formalité ? Sa n ai fiance le fait citoyen » 
comme fa conformation le fait homme. 

L'état de fociété n'eft donc pas un état artificiel. Rouiïeau 
eft ici en contradiction avec fes premiers écrits , qui ont 
des conféquences dangereufes. Fergufon éclaircit bien ceci 
par cette belle penfée : » l'état de nature , eft par-tout où 
n l'homme exerce fes facultés , foit dans une hutte , foit 
9» dans un Palais, a 

En effet , Roufleau dit : le Sauvage eft libre ; l'homme 
en fociété eft efclave. N'eft- ce pas méconnoître la liberté 
que de l'attribuer à l'homme fournis au joug & au droit du 
plus fort , & de la refufer à l'homme qui plie fa volonté 
fui van t les rapports néceflaires des chofes , & nullement 
fuivant le caprice de la force fupérieure de fon fembla- 
ble. 

On ne fauroit trop lire le contrat focial , & fur-tout 
l'admirable analyfe que Roufleau lui-même en a donnée 
dans Emile. 
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fîntêrêt commun , font donc la caufe & 
la mefiire véritable de toutes les inftitu^- 
tions fociales qui ne font que des moyens 
différens d'arriver à une fin pareille. 

Quon life avec attention les trois courts 
Chapitres qui forment le premier livre de 
Fefprit des Loix , on fera. tenté de croire que 
Montefquieu a plus éludé qu'igno r é ces prin- 
cipes de Tordre fôcial , qui font devenus 
depuis les élémens de tout ouvrage philofo- 
phique (i). 

Je trouve dans, le premier Chapitre ces 
phrafes remarquables :. » il y a une raifoa 



(i) Ces principes ixnpériffabîes n'ont jamais été ou- 
bliés ; ils ont reparu dans toutes les célèbres infurreclions 
des. Peuples contre la tyrannie \ ils ont fait la force 6c 
l'ame de tous les écrits , dans la révolution des Provhv 
ces unies, dans celle de Charles I , & récemment dans 
la- révolution de l'Amérique Angloife. Les Galviniftes 
opprimés les firent même retentir en France.» dans les 
fanglans défordres de la ligue : c'eft dans l'ouvrage inti- 
tulé Vindicte centra- tyrannes , qu'on trouve ce- principe 
fécond , dont Roufleau a tiré les droits relatifs des Peur 
pies & des Souverains : les Peuples exiflent quant Us 
iiois ; on conçoit un Peuple fans Roi- / air ne> conçoit pas 
ttn Rrifans Peuple ( H )v. 

Mais nous avons l'avantage d'avoir approfondi ces 
idées dans des temps calmes ; c'eft par les voies de. 1*. 
rai Ton qulls font encrés Ce ont pris pofleiSon de not éi- 
frits,. 

*(*)" Voyez aufli" le beau Dtfcours de Pamt de. Montagne.» Etieoojfc 
de la Béoûe x dcla Sctvhudtvefontairt*. • 
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» primitive ; les loix font les rapports qui 
» {ç trouvent entre elle & les différens 
>> êtres , & les rapports de ces différens 
» êtres entre eux 

» Dire qu'il n'y a rien de jufte & d'in-* 
» jufte que ce qu'ordonnent ou défendent 
» les loix pofitives(i), c'eft dire qu'avant 
» qu'on eût tracé de cercle , tous les rayons 
» n'étoient pas égaux : il faut donc avouer 
» des rapports d'équité antérieurs à la Loi 
» pofitive qui les établit « 

Je trouve encore dans le troifiéme Cha- 
pitre , qui traite des loix pofitives , ces 
mots : » la puiflance politique fuppofe né- 
*> ceflairement l'union de plufieurs famil- 

» les La loi , en général, eft la raifon 

» humaine en tant qu'elle gouverne les 
» Peuples de la terre,. .. « Il dit auffi , après 
Gravina : » la réunion de toutes les forces 
» & de toutes les volontés particulières , 
» forment l'Etat politique & l'Etat civil, « 

De ces définitions des loix,, de cette raifon 
primitive , de ces rapports d'équité antérieurs y 
ne feroit-il pas ailé de conclure qu'il faut 
difUnguer dans les loix de Y Etat politique 



(i) C'eft ce que Hobbes avoit dit littéralement & fa 
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& de Y Etat civil des différentes Nations i 
1 °. ce qu'elles doivent avoir de commun , 
x°. ce quelles ont de propres à ces Nations? 
Encore un pas, & vous arrivez à Fexiftence 
néceffaire dune loi fondamentale, uni- 
verfelle , antérieure , fuprême , celle que 
Rouffeau appelle la feule 9 c'eft-à-dire , le 
pafte focial ou le contrat tacite , par lequel 
toutes lés volontés & tous les intérêts par- 
ticuliers fe font mis fous la direction de la 
volonté & de l'intérêt général. 

Cependant Montefquieu , non-feulement 
laiffe bien loin derrière lui ces conféquen- 
ces , mais iï en déduit qui femblent con- 
traires. On peut comparer aux phrafes 
précédentes celles qui fuivent : » Le Gou- 
» vernement le plus conforme à la na- 
» ture , eft celui dont la difpofition par- 
» ticuliete fe rapporte mieux à la difpofi- 
» tion du Peuple pour qui il eft établi...-. 
» ( Les Loix ) doivent être tellement pro- 
» près au Peuple , pour lequel elles font 
» Faites , que c'eft un grand ha(ard fi celles 
» d'une Nation peuvent convenir à une 
♦> autre (i) «. Il n'y auroit donc point de 



• 



(i) Il nous prépare dans fa préface à ce réfultat ; 
» j'ai examiné les hommes , dit-il , & j'ai cru , que dans 
v cette infinie diverfitç de Loix & de mœurs-, ils n'fe 



/ 



loix qui dufTent être communes à tous le^s 
Peuples j les Ottomans font fans propriété 
& fans liberté ; jufqu'à ce qu'ils recou- 
vrent ces droits , on peut dire que leur 
Gouvernement eft le plus conforme à la, 
nature & fe rapporte mieux à leur difpojition 
particulière. Seroit-ce un hafard fi les loix 
xjui établiffent ces droits , en Angleterre 9 



» toieni pas uniquement gouvernés par îeurs fantaifies ». 
Tout ceci annonçoit Ton lyftême favori ; l'influence des 
climats fur les Gouvecnemens , qu'il prit de Bodin , que 
tant d'Ecrivains philofophes ont réduit àjjrjufte étendue , 
£c dont cependant Fergufon a de nouvea^rabufé, en pouf- 
fant plus loin encore quelques-unes de ces conséquences* 
Je ne répéterai point les raifons qui combattent ce fyûè- 
tae ; mais j'obferverai qu'il eft une fuite de l'efprît dans 
lequel Montefquieu coniidéra les Gouvernement & les 
Loix , fous le rapport unique du droit pofitif , & fans 
nul égard au droit naturel. Dire que les Nations font 
-gouvernées par des caufes phyfiques , telles que le cli- 
mat & la nature du fol , c'eft marcher à ce rcfultat que 
les Gouvernemens font ce qu'ils doivent être & doivent 
'être ce qu'ils font : cette influence matérielle eft une 
forte de fataliftne , fous lequel les hommes femblent dé- 
voir fe courber fans murmure. , & fans aucun fou ve- 
nir de leurs droits : ils n'ont donc que la nature à ac- 
euferde leur avilifiement & de leur mifere, fans pou* 
voir même tendre leurs efpérances vers une meiW 
leure deftinée; il faut que nous vivions fous le joug 
du defpotifme , comme l'Habitant de la Calabre vit fur 
les volcans ; il y auroit des Nations efclaves de toute éter- 
nité ; il y auroit des efclaves par nature , comme le 
voulait Ariftote» A quelles conféquence mené un fau* 
principe ! 
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par exemple , convenaient en Turquie ?* 
Avant rafFranchiffement des Communes 
en France , les loix de 1 efclavage féodal > 
étoient-elles donc tellement propres au Peu~ 
pie françois ? Eft-ce la difpojition momen- , 
tanée ou confiante d un Peuple à laquelle 
doit fe rapporter le Gouvernement ? 

Rapprochez encore des premiers princi- 
pes , le réfultat fuivant : » il faut que les Loix 
» fe rapportent à la nature & au principe 
» du Gouvernement établi , foit qu elles le 
» forment , comme les Loix politiques } 
» foit qu elles le maintiennent , comme les 
» Loix civiles ». 

Et d'abord , il me femble que les Loix: 
qui forment un Gouvernement , s 9 y rap-> 
portent nécefTairement en tous points : de 
plus , ces Loix, qui les a faites ? Eft-ce. 
la réunion des volontés particulières ? Non, 
fans doute , fî ce Gouvernement, comme 
j&le defpotifme , blefle toutes ces volontés P 
hors une feule. 

» Il y a , dit-il encore , un droit poli-** 
» tique pour chaque Nation ». Mais il en 
exifte un auffi pour toutes, & il le tait; 
cependant il réfulte de fes propres 
principes. Il fe trouve encore fous-entendu 
dans ce qu'il dit du droit des gens j il veut 
qu il y en aie un pour tous Tes Peuples : 
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» les Iroquois , dit - il , ont uû droit des 
* gens } le mal * c'eft qu'il n'eft pas fondé 
» iur les vrais principes », II falloir donc 
» dire auffi : telle Nation a un droit po- 
litique ; mais par malheur il eft fondé fur 
éc taux principes. 

Je le demande ; fi les Loix pofitives ne 
font pas la mefure du jufie & de l'injufle , 
leur conformité, leurs rapports au bW- 
vemement établi font - ils néceffaires ou 
plutôt ne font -ils pas fubordonnés aux 
rapports d'équité antérieurs? Cependant , 
ç'efl: le contraire qu'on trouve ici î par la 
néceffité de ces rapports, toutes les im- 
perfeôions locales des Loix pofitives fe 
trouvent légitimées. 

Celui qui fait fortir les Loix de la rai* 
fort primitive j celui qui , dans leur défini- 
tion, recoonoêt les convenances éternelles 
d où dépend le monde phyfique & moral ; 
certes, ce même homme ne devoit pas 
adopter toutes les convenances arbitraires , 
quelles démentent ou non Tordre primitif 
& général. Cette raifon humaine , qui eji 
la Loi 9 eft-eUe autre chofe, d'après lui- 
même , qu'une émanation de la raifon fu- 
prême vivante & écrite dans la nature des 
êtres ? Les Loix 9 que fait la raifon humaine y 
peuvent-elles déroger à .celles, qui font 
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Jrouvftrgé de la taifon fuprêïne (ï)? Ce 
modèle parfait & immuable de toute Loi 
divine &: humaine , eft-ce Moatefquie* 
qui le méconnoît? Ou du moins , comment 
craint- il de lui confronter ces Loi* éta- 
blies, ouvrages du hafard ou de la force? 
Car enfin dire que Montefquieu n'a point 
voulu examiner , dans quel efvrit les Loix 
dévoient être faites , c'eft mal le juftifier j 
il ne falloit pas pofer les vrais principes f 
ou il ne falloit pas les abandonner ; il ne 
falloit pas les appliquer aux Loix civiles* 
ou il falloit mefurer auffi fur eux les Loix 
politiques. 

Quoi î il recherche tous lçs rapports des 
Loix ; il les pénétre avec une fagacité 
admirable; &^h premier de tous y l*ap* 
pu de tous les autres,, celai qui découle 
du propre fein de la nature ; celui qui lie 
Fhommè à Ton lemblable & à lui-même ; 
puifqu'enfin , les individus réunis , ne peu~ 
vent pas plus que l'individu ifoié, défo- 
béir au décret immortel qui leur com- 
mande de veiller fans cëffe à leur bon- 



(i) Ltx tfi ratio fumma in/ita in nature. Ce qu'H faudrait 

traduire littéralement : la Loi efi la taifon fuprcme , tntét 

fur la tuiture* Je ae connais rien de plus beau que cette 

penfée de Ciceron ; il oie fômble que la vie d'un homme 

«6 génie pourroit être employée à la paraphrafer. 
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heuf (i) ; c eft-à-dire , au libre déyeloppe*- 
ment de leurs facultés : ce rapport eflen~ 
tiel & fondamental, Montefquieu l'oublie 
ou plutôt récarte loin de lui ! Et quel eft 
le point initial qu'il lui fubftitue ? La con- 
formité des Loix avec le Gouvernement 
établi ! Quoi donc ! ne conviendroit - il 
pas d'examiner fi ce Gouvernement eft rai- 
sonnable ou infenfé , jufte ou partial , fu- 
jiefte ou falutaire? Sont-ils tous également 
bons ? Faut il conclure du fait au droit , 
<comme fi l'état des chofes étoit toujours 
la nature des chofes ? Cet axiome , que la 
poffeffion fait le droit, eft-il reconnu en 
Politique , comme en Jurifprudence ? Il 
fembie dire aux Peuples ; le Gouvernement 
«devoit être tel par la feul^raifon qu'il eft 
tel } & par la même raifon , il doit de- 



( i ) On trouve encore ce principe dans Ciceron : 

Lex ipfa natur& qua utilitattm hondnum confervat & con- 
-tïnct ( de çfficiïs ). Bacon qui devoit preflentir toutes 
Jes grandes vérités , djfoit : n la fin première, Tunique 
» but , vers lequel les Loix doivent fe diriger , c efl: 
"» la félicité générale & particulière n. 11 avoit auffi le 
premier découvert que le Droit public étoit le gardien 
"du Droit privé, que les Loix des Citoyens dépendoient. 
des Loix de l'Empire, & la bonne julitee de la bonne 
Conftitution : principe fécond; par où on peut juger fi 
la prétendue Supériorité de nos Loix civiles , nous donne 
un û gr. nd avantage îur les Anglois. ( Bacon, deaugment. 
feunt ). 



! 
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meurer tel. Il dit au Chef d'une Nation y 
comment veux- tu tégner? En Defoote? 
En Monarque ? Sans Loix ou par les Loix ? 
Voici les moyens ; voici ies reflbrts publics 
& fecrets qui te conviennent. Enfin, on 
croiroit qu'il veut confeiller les Souverains 
plus que les Citoyens ; il epfeigne l'autorité 
plus que la liberté (i). 

Cette difcuffion eft aride } mais elle étoit 
indifpenfable j l'oubli àes premiers prin T 
cipes eft la racine de toutes erreurs , donp 
ce moment nous fait craindre le danger. 



m 



CHAPITRE VL 

Syjîême & divifions des Gouvernemens % 
Il y a trois fortes de Gouvernemens f 

k Républicain > le Monarchique & le Dep 

po tique ; la vertu 9 T honneur, la crainte 9 

font les principes de ces trois Gouverne^ 

mens. 

. On conçoit que la néceffité de clafler 

(i) Te ne conçois pas ce que dit d'Alembert y que 
Montefquieu s 9 eft moins occupé des Loix quon a faites, 
que de celles qu'on a du faire. Il paroît qu'il confond 
auffi les Loix civiles , particulières & adminiftratives* 
tviec les Loix politiques, générales 6t f conftitutiyes«, .; 
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& coordonner {es idées , oblige tout Ecri* 
Vain de former un fyftême & d'adopter 
quelques diftinôions principales. Mais auflî 
combien cette méthode hypothétique eft 
propre à égarer ! Cétoit un dernier tribut 
que Montefquieu payoit encore à la vieille 
philofophie % comme Bacon même, en U 
àétruifant* 

Quelle confuôon va naître dans l'efprit 
des Loix de ces divifions fyrtématiques ! 
Tantôt ces trois Gouvernemens font pré- 
fentes comme des êtres abfolus & né- 
ceflaires; tantôt. on n'y voit que d'arbi- 
traires mélanges ; Et ces trois principes I 
ils ne peuvent être que des reuorts acci- 
dentels & particuliers ; il les érige en attri- 
buts eftentiels & généraux. Ici , en don- 
nant le même nom à deux Gouvernemens* 
il leur prête un objet divers & prefque 
oppofé : là 7 il avoue que le principe f qu'il 
appelle honneur y eft un faux honneur; 8c 
cependant il ne veut point qu'on laiffe 
corrompre ce principe naturellement cor*' 
rompu & corrupteur ; en féparant ces 
élémens , il avoue qu'ils fe confondent * 
il faut qu'il les explique , qu'il revienne 
fur lui-même & fe Commente fans ceffe. 
Et c eft à ces reflorts vagues & indéfinis 

des Gouvernemens, qu'il veut que toute* 

les 
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les Loix fe rapportent! Et voilà lechaf- 
faudage , foible & mobile , fur lequel s'é- 
lève ce grand monument de la phiiofbphie ; 
trop femblable à ces conftruaions gothi- 
ques, où des colonnes fi minces fupportent 
des mafles fi impofantes (i) ! 

CHAPIT RE VIL 

Fauffe dijlinctioTi de la Monarchie & du 
defpotifme ; [on objet ,• comme il faut 
objerver l'Efprït des Loix. Méthode Jîn^ 
guliere; art de difperfer les vérités. 

AjES noms colleéKfs qui défignent les 
Gouvernemens embraflent tant d'idées , 



(1) Ce fyftême étoit peu néceffajre à Montefquieu» 
il l'a jugé lui-même ; loin d'en être dominé , il l'aban- 
donne fouvent ; il eft un plan fublime , une divition 
vraiment philosophique, qu'il pouvoit fubftituer à ces 
ba t'es Vie ieufes \ c'eft celle des deux pouyoirs politiques ; 
quel dommage que fes développëmens ne forment pas 
la, théorie entière de Tefprit des Loix ! On verra ce qui 
put arrêter Montefquieu. D'ailleurs f il y a quelque 
raifpn de croire que la découverte de cette belle diviuon 
«eft poftérieure à l'invention du fyftême des trois Gou- 
vernemens , & de leur triple principe , auquel il étoit 
peut-être déjà trop attaché > pour en abandonner les 
Ipécieufes combinaifons. 
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<na il n*€ft eft aucun qu'on pùifle concevoir 
<i une manière fimple & abfôlue. Le def- 
potifme pur , s'il exiftoit (i), feroit le 
uni , parce que tous les pouvoirs s y réu- 
nifient dans l'unité Souveraine. Tous les 
Gouvernemens font donc effentiellement, 
mixtes. Montefquieu les divife en trois e£ 
prces ; mais ces tfc>is efpeces doivent fe 
iubdivifer à l'infini. Pourquoi donc défigner 
ii vaguement ces modifications (i) ? 

Une chofe doit nous frapper encore. Sa 
dîvifion des Gouvernemens étoit neuve j dé- 
mocratie , ariftocratie , monarchie , c'étoit 
celle des politiques anciens & iftodernes. 
Pourquoi donc cette cliftinôion de la Mo- 
narchie & du defpotifme ? Pourquoi fépa- 
rer par les mots deux chofes fi fembiables 
par. leur nature ? Perfonne ne 1 avoit fait 
avant lui (3). EfTayoïis de pénétrer fes in- 

*<W— ^M^ — ^^ ^ 1. ' ' " ' I » . I ■ Il II f 'J 1 ■■ ■■ Il ■ I II M 

(1) Vcye^ 9 chap* 22 de la 'GrandeUt & de ia Déca- 
dence des Romains , ce qu'il dit des limites du defpotifme 
en Turquie. 

1 (2) Lu'umDme reconnoît deux fortes de Républiques. 
î*o4y"be étendoit jufqu'à fix les diverses formes de gou- 
vernement. A l'exemple d'Arifto'te , tous les publicrftes 
^voient dîftingué différentes Monarchies. Puffendorf fie 
Barlafnatfui ont nommé ces différences' les modifications 
3e l'a fodveraineté. 

: 1(3) ! Il en prend occafion de reprocher aux' Anciens dé 
tfàv/tfr (tes en* là "véritable idée ôe Monarchie; mai* 
une foule 4e Modernes avoientpenfé comme eux. Hobbes 
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tetitions ; elles feules peuvent expliquer 
cette, nouveauté. 

. Montefquieu étoit trop philosophe pour 
dire aux Rois : « Vous êtes de vrais def- 
» potes; vous en avez les droits & le 

* pouvoir ». D un autre côté, il ne fut 
pas affez hardi pour dire franchement 
aux peuples : « Le pouvoir defpotique & 
» celui qui vous gouverne font égaux & 
> pareils \ il n'y a dans le droit rien qui 

* empêche que vous ne foyez tous efclaves 

* de fait ». Que fait-il ? Il fépare , dans 
fon fyftême, ces deux Gouvernemehs ; il 
confecre à chacun un traité à part ; il leur 
adapte des principes & des oojets divers; 
il youdroit , il croit ainfi , non feulement 
instruire les Souverains de leurs devoirs , 
mais encore raflurer les peuples fur leur 
fort : double avantage qu'il prétend opé- 
rer, fet-ce par des iilufions. 

. Rappellez-vous maintenant , que fous le 
Dom de Monarchie il défigne toujours la 
France ., & yous fendrez combien il s'at-* 
tacha à charger les nuances qui diftinguent 
la Monarchie du Defpotifme. Mais c étoit- 
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démontre qu'il n'y a point de différence entre la Mo- 
narchie & la tyrannie. Bodin & Grotius repréfentenc 

•c*Ms<i& .comme $ ffomettemem j&foiue, 

C i 
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là encore une nouvelle caufe de corifu- 
lion. En déguifant ainfi 1 un par l'autre , 
le Gouvernement François & le Gouver-. 
nement purement monarchique , il devoit 
ks défigurer lune & l'autre. 

Cette erreur eft remarquable, en ce 
qu'elle prête un argument fpécieu* aux 
ctéfenfeùrs de la prétendue conftitution 
françoife, Montefouieu , difent-ils , vou- 
lant former le modèle idéal d'une Monar- 
chie parfaite , a pris , dans la France même , 
tous les traits généraux qui pouvoient 
completter cette peinture* Ainfi non-feu- 
lement la France a une conftitution , mais 
elle a même la conftitution monarchique 
la plus approchant de la perfeétion. La 
conféquence eft jufte ; rien n'en peut ab- 
foudre l'Efprit des Loix. Il y a plus ; Ter- 
reur devient inexcufable , lorfqu'après avoir 
montré dans la France le modèle des Mo- 
narchies, on met l'Angleterre au nom- 
bre des Monarchies ; contradiftion fur la- 
quelle je ferai forcé de m'arrêter encore. 

Tel eft , il faut l'avouer , l'efprit géné- 
ral de ce grand Ouvrage. Il préfente des* 
réfultats divers , fuivant les différens points 
de vue d'où il eft obfervé. Une prudence 
craintive , en éteignant l'éclat des vérités > 
/altère leurs véritables traits j une mode— 
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.faticm fcrupuleufe, en , voulant corriger T 
adoucir, ébranle & atténue. Une Lorte 
de fcepticifme politique y fayorife tous les 
intérêts , & laiffe dans les nuagesles^abus^ 
les droits , les biens & les maux.. 

Ceft principalement au fyftêmç fer la 
Monarchie qu'il faut appliquer ces. ré- 
flexions ; les Souverains > les Nations & 
le philofophe ny liront point les mêmes 
chofes : les Souverains y yerjront r ave,e 
.cômplaifaneê, que tout pouvoir réfide en 
eux, émane de leur perfonne facrée; las 
Nations fe croiront gouvernées, par des 
Loix fixes & établies y mais le philofophe 
ne s'attache pas , comme 'eux , aux feules 
expreflions ; il approfondit Jeurs ténèbres,, 
queftionne leur ambiguïté j il les compare, 
laifit leurs variations \ il étudie la penfée 
fecrete de l'Auteur j: il l'épie , la furprend 
dans les endroits où ,ne traitant les, objets 
.qu'indire&ement y fa plume retient, avec 
moins de circonfpeftion , les aveux finceres 
de la raifon* & de la çanfciencc 

Montefquieu . s'efforce en vain de faire 
contracter le defpptifme & la Monarchie > 
il lui échappe de dire : « Quoique la raa- 
» niere.d obéir foit différente dans ces deux 
» Gouveraemens , le pouvoir eôlemême ». 
Le Monarque eft. donc ua vrai defaote j, 

■■."■•■ .'Cj . 
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car le defpotifme ne conjîjîe pas à mal gou* 
verner > mais à pouvoir mal gouverner ( i ). 
Entre Pierre-le-Grand , qui * affranchit & 
ci viliie fes peuples y & Louis XIV qui im- 
pofe arbitrairement les fiens, & finit par 
Supprimer jufqu'au foible droit de remon- 
trances des Cours, quelle eft la différence? 
Le Defpote ufe de fon pouvoir pour fe faire 
Monarque ; le Monarque ufe de foh pou— 
voir pour fe faire Defpote. 

Voulez vous l'entendre dire littérale-*- 
ment , que Monarchie & Defpotifme font 
çhofes pareilles? « Conftantin changea le 
» Defpotifme militaire en un. Defpotifme 
» militaire & civil, & s approcha de la 
» Monarchie». 

Il répète , que fi la puiflance exécu- 
trice fe trouve réunie à la puiflance légis- 
lative y il n'y a plus de liberté. Vous lirez, 
dans les Lettres Perfanes ( car il faut par- 
tout interroger fon opinion ) : « Le pou- 
» voir des Rois d'Europe eft bien grand , 
» & on peut dire qu'ils l'ont tel qu'ils le 
» veulent : mais-ils ne l'exercent point avec 



(i) Vues fur les 'moyens d'exécution dont les Repréjentans 
de la France pourront dijpofcr en 178$. Cet Ouvrage & 
celui du même Auteur, intitulé, Queft-cc que le fier*- 
Etat? font & feront long-temps les fanaux de rAffem- 
fclée Nationale, & de t'efprit public. 
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m tant d'étendue que nos Sultans (i) ;\pre- 
» mierement , v parce qu'ils ne veulent poirit 
* clioquer les mœq*$ & la religio» des 
» peuples - r fecondement , parce qu'il n'eft 
» pas de leur intérêt de le porter £ loin»... 
Sou venez- vous auiîî de ces paroles 
d'Usbec :. « La Monarchie eft un état vio- 
>r lent qui dégénère toujours en defpotifmë 
» ou en république »•. Comparez-le^ a celles 
de TEfprit des Loix- : « Sous le Gouverne- 
» ment monarchique, l'Etat eft plusse r 
*> la conftitution plus inébranlable a*/^ - 
, le laifle le lefteur tirer les conféquences 
de ces rapprochemens, ïl nie fufikde mon- 
trer combien ils font néceflairefs , pour dé- 
mêler la fecrete penfêe de. Môntefquieu } 
ceiïj pour ainfï dire , une clef de I&jné» 
thode énigmatiq.ue , dii ftyle p'refqufe or%r 
jduleux.* qui enveloppe fouvent lTLfprit dea 
Loix j Ouvrage long-temps auffi. mal em-' 
t£ndù paç *jfes. admirateurs que pan fea cri- 
tiques (a); 



( j) Lorfqu'Àlgeron Sidney veut parJeT du defpotifme % 
*L nomme toujours la France &,Ja Turquie, Le Boeca~ 
Uni dit toujours *la Monarchie Ottoman** 
, {%) }} n'y a perfonne qui n'ait remarqué ToWcerité de 
rEfpric des Loix. Oo voit, dans ce chapitre r . «eUe qui' 
vient ces intentions fecrettes de TAuteur ; mais fouvent 
elfe n'tfl- due qu aux. défauts réels, de l'Ouviagé, Maa— 

C 4, 
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Il femble que l'Auteur , par un art fe— 
cret ou par un goût particulier, prenne 



tefquieu a quelquefois étendu le voile ; maïs fouvent 
auflî il n'a pas fu difliper les ténèbres. 

Le fyftime eft fondé fur les rapports meraphyfiques des 
.Loix. Ces rapports font vaguement indiqués ; ils fe com- 
pliquent & fe contredtfent. Lesdiverfes Loix & les divers 
Gouvernement font incomplettement diftingués ; les 
exemples cfc les citation* ne présentent que des analogies 
infidèles & éloignées. t'abfence des premiers principes 
vous jette, dès l'abord, dans le vague & dans la con- 
fufion ; ceux qui Tes remplacent étant trop particuliers & 
pofés trop généralement, deviennent le jouet des ex- 
ceptions & des doutes ; vacillation qui brouille d'autant 
plus les idées , que l'Auteur s'énonce d'un ftyle dogma- 
tique & décifif. Ces idées s'enveloppent encore dans 
une multitude d'expreffions abftraites , qu'il créoit * mais 
qui ne font pas toujours aflex claires & allez ptécifes^ 
parce que fouvent elles font appellées au fecours du fy ftênje 
plutôt qu'au fecours de la langue. Enfin la conception 
entière de l'Ouvrage eft fi contufe, qu'on n'y voit 
gueres qu'une apparence de plan ;, défordre auquel l'Au- 
teur s'eft laiffé entraîner par la N facilité defemer les péri- 
fées dans des chapitres, qui ne font fouvent liés que 
par leurs titres. - _ 

Voilà fans doute pourquoi l'Efprît des Loix fut d'a- 
bord défavorablement jugé par les amis à qui M oti tef- 
quieu en confia le manuterit ; car on fait que M. Hel* 
vetius & le Préfident Henault l'ayant lu en femble $ n'y 
virent qu'un amas de matériaux fublimes ; ils obferverenc 
à l'Auteur que l'Ouvrage ne paroiflbrt point achevé:' on 
croit qu'il, en fut bleffé; & c'eft ; apparemment à leurs 
critiques qu'il voulut répondre par fa préface. 

Plus d'un homme de lettres a fans douté jugé comme 
eux ce grand Ouvrage ; mais* le* £énie qui étincelle de 
toutes parts en impofa , pour ainfi dire , à les lecteurs , qui 
n'aceuferent que îefujet & leur intelligence ëeforr obfcu- 
rité réelle : il eft fur que celle-ci redoubla l'admiration du 
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«quelquefois autant de foin de difperfer les 
: vérités' que de les réunir , de les déplacer 
que de les enchaîner. Elles viennent , à 
chaque inftant , comme inattendues} leur 
rencontre en un lieu qui leur fembie étran- 
ger , étonne, comme celle d'un ami dans un 
autre hémifphere. Tel titre annonce beau- 
coup qnand le chapitre donne peu ; tel 
autre chapitre donne beaucoup dont le titre 
n a rien promis. 

Veut-on (avoir ce qu'il penfe du Clergé 
& des Miniftres de France ? Qu'on life ce 
qu'il dit de ceux d'Angleterre. Ce n'eft- 
point dans fes diftinftions fubtiles de là 
liberté domeftique , civile , politique T phi- 
lofophique que vous trouverez la plus 
franche expreffioti, la plus vive peinturé 
de ce droit éternel de l'homme , de cet^ffet 
néççflaire des bonnes Loix» . . ..Mais que 
Montefquieu parle de l'influence des cli- 
ents, deslnfulair.es, des Arabes y des Tar- 
tare&j alors il efperè , il fent que llhtolé-^ 
tancé monarchique ne le défie point de fa 
raifonj il fe met à i'aife dans ces pages 
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grand nombre* Je me feu viens très- bien qu'il y a quinze 
ans , on parloit de l'Efprit des Loix comme d'un hvr« 
qu'on ne devoit pas Te vanter de bien comprendre , lorC- 
qu'on vouloit être modefte» 
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ifolées; le voile du génie, tomme celui 
dune femme réfervée, tombe au moment 
qu'il fe croit fans témoins (i). ^ 

Pouvons-nous favoir toutes les craintes, 
qui amenèrent Montefquieu à cette mé- 
thode ? Souvent il ne laiffe échapper là' 
vérité hors detems ,-que parce qui! nofe 
la publier en fon tems. On croit l'entendre 
dire : je n ai jju la mettre à fà place ; mais 
du moins je ne la retiendrai pas ; il foulage 

fa cortfcienfce.j il acquitte fon génie, 
Ce 

avoit 

ainfi & dépâyfoit, pour ainfi dine^ fes pea-r 
fées les plus hardies ; c'eftqulalors les. yeux 
françois ne pouvoient fupporter les rayons 
directs de la lumière j ces grands j hommes 
furent les ménager. par d'ingénieux reflets. , 



(i) Mon obfervation paroîtra peut-être minutieuife ;. 
triais j'ai remarqué que louve nt le principe, tel qu'il eflt 
annoncé fommairement dans la grande table des matière» 
de PEfprit des loix , s'y préfente pius franchement & 
plus hardiment Au refte , 41 eft fur que Moflîtefquiéa* 
étoit timide par caractère; on ,1e. voit pgcplufieurs traits 
de fa vie. Une plaifanterie de Mylord Chefterfield nous, 
a fait perdra un. Traité du -Gouvernement de Venife ,. 
qu'il avoit compofé dans cette ville* 11 le jetta à la mer 
dans fa terreur, ^anecdote fe ttoiwrô dan» 1«* • Letttfi* 
du Philofoph* aoglois. 
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CHAPITRE VI1L 

■ • M 

Opinion de Montefqideu trop 4 fdvorabU 

au pouvoir abfolu. r 

liN examinant les opinions de 'Montes- 
quieu fur la Monarchie , en montrant qu'il 
ne la féparoit point de l'idée "du ; pouvoir 
abfolu , je ne puis* m' empêcher #ôbîefve* 
que ce pouvoir étoit la caufe même de lai 
préférence qu'il paroît avoir donnée à ce 
gouvernement Qu'on ne m'accufë point 
de calomnier un grand homme $ if eut eh 
horreur, les excès monftrùeux du xfefpo-*. 
tifmei de un fty le -vengeur & fublime,iî 
le flétrit & l'iînmola àt jamais devant [ei 
Nations t je le fais. Mais tel eft fouvent lé 
malheur d'une fi haute fageflej en s'éle-* 
vatit au-defTus dû vulgaire * elle le perd dd 
vue : elle n'étudie Phorfime qu'aux dépens 
de l'humanité. Elle méprife & redoute là 
multitude , qu'elle voit par-tout avilie ou fu* 
tieufe; Un gouvernement abfolu lui femblë 
alors/ comïrte la Toute-Puiflance divine $ 
tiïi infiniment d'ordre & de paix j elle pré- 
fère les biens qui font hors la liberté , à 
ceux qui ne le trouvent que dans la libertés 
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Trompé même par fa bienveillance univer- 
selle , par la confcience du bien qu'il fau- 
roit faire, le Philofophe fe dit dans fon 
cœur : toujours l'homme veut fa félicité, 
niais, toujovirs l'hpmme agit contr elle : il 
faut donc que l'aôion foit enchaînée , pour 
que la volonté foit accomplie, 
. Ainfi pafroît avoir penié Montefquieu : 
Thiftqire des Républiques anciennes rame- 
noit inceflamment fous fes yeux , les abus 
de l'indépendance populaire , les défordres 
de la Monarchie , les horreurs des guerres 
civiles , les féditions , les proscriptions & les 
révolutions fangiantes. Sa jnorale lui or- 
donnoit d'aimer &' de faire aimer le gou- 
vernement de fa Patrie ;. la prompte exé- 
cution , le filence forcé & la morne paix 
des Monarchies reflemblent quelquefois à 
la juftice, au bon ordre & au calme du 
bien être * Montefquieu embraffa ces ap- 
parences & rendit hommage à l'unité bien- 
faifanté d'un pouvoir fans bornes. On 
verra comment fa raifon chercha à fe raf- 
furer fur la facilité de l'abus & contre les 
errçurs des Souverains. Mais en pofant 
piême de foibles bornes devapt l'autorité , 
il fe complut dans l'idée de cette puiflance 
illimitée , repofant entre des mains incor- 
ruptibles. Un Peuple parfaitement heureux: 
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Fous un Prince parfaitement idefpotîque 9 

offrirent à fon génie une chimère confo- 

lante & des tableaux qu'il prit plaifir à 

orner des plus brillantes couleurs (i). Ainfi, 

fuivant Platon , un bon Tyran , aidé d un 

grand Légiflateur , eft le feul & le plus fur 

moyen pour rendre les hommes lages & 

fortunés. Mais Platon cependant différoit 

en un point de Montefquieu. Deux fois 

abufé par les promefTes du jeune Denis , 

témoin de l'anarchie d'Athènes, il détefta 

également, & la liberté mal réglée des 

Républiques, & la piiiflance malfaifante 

des defpotes ; il défefpéra des hommes : 

mais , pénétré de leur dignité & de leurs 

droits /il népenfa point qu ils duffent jamais 

être forcés même à devenir heureux : « Je 

» n ai point voulu , difoit-il , porter la main 

» à la chofe publique ; j'ai trouvé le peuple 

» Athénien décrépit & délirant; j'ai vu 

» qu'on tenteroit en vain de le gouverner 

» ou par la contrainte ou par la perfuafion } 

» car la perfuafion ne paroît plus poffible , 

» & la contrainte ne fut jamais permife (z). 



(i) Voye^ fon roman d*Arfau& Ifminit. F0y*{,pou* 
ce qui fuit, L. 4 des Loix de Platon. 

(2) Cicéron, Ep. à Atticus. Ce découragement fil 
montre bien dans cet autre paflage de Platon ; «A la 
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, On reconnoît ici le doute universel, 
rirréfolution fyftématique des Platoni- 
ciens. Quoi donc ! ce. pénible décourage- 
ment , par où finirent tant.de philpfophes y 
eft-il la punition inévitable de leuçs re- 
cherches ambitàeufe s, de kur fupériorité & 
de leur gloire ? 11 eft deux maaïeres d'ob-. 
ferver les choies humaines, qui ont akeijia^ 
tiveiuent , ou toutes deux enfemble , . oc-* 
cupé ces grands efprits ; je veux dire ce 
qu elles font & ce qu elles devroient être : 
mais ce qu'elles pourroient devenir , eft-ce 
un troisième point de vue ttioins digne de 
leurs veilles ? Les anciens , qui ignoroient 
les deux véritables clefs de la fciençç des 
Gouvernemens 9 la modération facile de 
h démocratie par les Corps repréfentatifs , 
ik la modération naturelle de la fouverai- 
aeté, par la divisibilité même de fes pou- 
voirs (1) ; les anciens pouvoient flotter in* 
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p vérité , lf s affaires humaines ne méritent pas qu'on 
m prenne tant de peine pour elles ; il en faut ptendre 
t> cependant , 6c ceft ce qu'il y a de fâcheux ici bas». 
{.L. 7 des. Loi*. ) • 

Voyt\ aufli L. 6 de la République , un beau morceau fur 
les caufes qui écartent les Sages des affaires publiques. 

( i ) Quelques phiioXophes , & particulièrement 

m. A dams", fè font obftiné* à chercher des preuves qu* 

la divifion des deux pouvoirs politiques étoit parfaitef- 

aftft&rxonpae daiis les Gouvernemens anciens; recherches 

«urieufes , .maïs qui ne font pas. plus convaincantes 
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certains entre les terreurs de l'anarchie & 
celles de kr tyrannie ; mais Montefquieu 
avoit au moins apperçu ces moyens effî-> 
caces de "perfe&ionner toutes les conititu* 
lions; il ne s'y confia point, parce qu'il 
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celles qu'on a faites, pour trouver , dans l'antiquité , la ' 
èouflble , la poudre à canon & les aéroftats. 
: Quanta la méthode d'agir par des repréfentans, il* 
ae la connurent que dans le 'droit des gens , c'efl-à- 
cuVe par les confédérations des différens Etats , telles qu£ 
la ligne des Achéens. Le Corps des Acnphiâions feul en 
offre quelque idée ; mais d'ailleurs ces États étant très- 
petits, le peuple étoit trop jaloux du pouvoir, pour le 
confier , lorsqu'il pouvoir l'exercer lui-même. 

Je ne conçois pns ce que dit Rouffeau , qu'une Nation 
cefle d'être libre dès qu'elle nomme des repréfentans j 
le principe qui lui tait cette illufion çfl le même qui lut 
avait fait croire que l'homme perdoit toute liberté » en 
entrant dans l'état fociaL On fait quelle *ft la réponfe» 
L'homme échange une indépendance imaginaire 9 celle 
qu'il auroit en le fuppofant feul fur la terre, contre 
l'indépendance réelle* celle qui le met à l'abri de toutf 
force fupéricure à la fienite. 

Le facrifice de liberté que fait un peuple , en fe nom- 
mant des repréfentans», eft également au profit delali» 
berté réelle ; car dans les petites républiques , où il vote 
lui-même , comme une atfei»Héç «effi nombreufe ert 
toujours, de fa nature _, incapable de fe conduire, elle 
eft conduite par un petit nombre de citoyens. Il faut 
regarder ceux ci comnfé des repréfentans de fait , & il 
fe tccwve que pour garder là liberté d'êtfs fobjugùé & 
trompé par eux , il a perdu celle de les choiûr d'abord, 
& enfuite de les changer. 

Sous ce rapport , les grands Etats ont un grand avan- 
tage fur les petits. ( Voyez YOuv ragt de M. Dtlolne fur 
l* Cotiftiiutkn a*tgk>itft). 
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négligea de les approfondir» Sans doute 
auili , ne foupçonnant point les événemens 
que l'avenir préparoit , il fut loin d'entre- 
voir le jour où la France devoit s'appliquer 
ces nouveaux principes , & fa circonf- 
peftion naturelle arrêta fon génie fur la 
route des vérités. 

Je me plais à interpréter, à critiquer & ai 
juftifier ce grand homme par lui-même ; je 
fuivrai cette méthode: Que ne peut-on , a 
dit un Philofophe, voir ce qui Je paffe dans 
F ef prit des hommes lorfquils choifîjfent une 
opinion! ht fiécle,la vie, le rang , le ca-: 
ra&ére'd'utf écrivain fe retrouvent dans fes 
écrits. Il me femblè que les erreurs dont 
j'entreprends l'examen , font encore plus 
démontrées , lorfqu'aux argumens qui les 
combattent , je joins leur origine & les 
motifs qui les excufent. Ma foible raifon a, 
befoin d'un tel furcroît d'évidence quand, 
elle attaque une raifon fi impofante. 
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CHAPITRE IX. 

Monarchie françoife ; fauffe idée de fa conf- 
tution; principes fur cet objet. 

tVjONTESQUiÈU avoit annoncé qu'il par-r 
toit du point donné des Gouvernemens 

établis , 
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établis, & cependant il confidère tous les 

Gouvernemens fous une forme théorique^ 
dans leurs traits mëtaphyfiques & géné- 
raux^ . . 

, . Il fait de la Monarchie & du Defpo-* 
tifnie de^ x efpeèes diiKn&es de Gouver 1 -: 
nemens^ Cependant il croit leur pouvoir 

clè même naturel ; 

♦ 

Il appelle du nom de Monarchie i le 
Gouvernement de tout ce qui eft Royaume 
en Europe ; &>fous ce nom .générique , il 
ne défîgné préfque jamais qu'une éfpece ± 
la France. 

II annonce la nature & les cara&ëres 
corhimùns des Monarchies i & c'eft la na- 
ture & les caraaxres propres- au Goùver- 
riemeiït Français qu'il établit, ... 

Enfin : il va examiner les loix dans leur 
rapport avec le Gouvernement monarchique ; 
& ces loix ; il les appelle Pouvoirs, inter- 
médiaires ; & ces pouvoirs m fe trouvent 
que dans une feule Monarchie j & ces 
pouvoirs ne font ni des loix > ni des pou- 
voirs^ ni même dès intermédiaires. . , 

. Achevons cette difcuffion déjà comment 
céq. pjar des èfprits fupérieurs. 

Voici, les paroles de Montefquieu :. 

» Les pouvoirs intermédiares fubcfr- 
» donnés & dépendans ,' conitituent la ùa- 

D 
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-# ture du Gouvernement monarchique m r 
,» c'eft-à-dire , de celui où un feul gou- 
> verne par des loix fondamentales j j'ai 
» dit les pouvoirs intermédiaires fubor—. 
»> donnés & dépendant. En effet , dans la 
» Monarchie , le Prince eft la fource de • 
» tout pouvoir politique & civil. Ces loix 
» fondamentales fuppofent néceffairement 

' w des canaux moyens par où coulent la, 
» puiflahce. Car s'il n'y a dans l'Etat que 
». la vok>nté momentanée & capricieufe 
» d'un feul , rien ne peut être fixe & par 
» conféquent aucune loi fondamentale. «. 
Ainfï fans pouvoirs- intermédiaires , point 
de loix fondamentales , & par conféquent * 
le defpotifme. 

Il faut ajouter que ces pouvoirs font 
principalement laNobleffe & les Corps ju- 
diciaires» 
• Je ferai d'abord ces queftions générales. 
. Si ces pouvoirs conftituent la nature de . 
la Monarchie , pourquoi ne les voit-oa 
que dans une feule Monarchie (i) ? 

Si ces pouvoirs font fulordonnés & dépen- 

. dans , font-ils véritablement des pouvoirs ? 

■*- - * — * 

(i) Cela eft certain ; car dans aucune Nation d'Eu- 
rope la Noblefle & les Corps jud ciaires n ont le* ca- 
i jtàetfis que Montefcjuieu Leur attribue en France. 
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Si le Prince eft la fource de tout pouvoir $ 
iômment y auroit-U dans l'Etat autre 
' chofg que fa volonté ? 

Si la pâture de cçs pouvoirs confiée h 
être les canaux moyens par ou coulé la pitifi* 
fânce ; l'un des deux qui font défignés , 
Reçoit fauffement ce nom , & c'eft celui 
*pie Montefquieu appelle Le plus naturel* 
Car quelle eft la portion depuijfancç qui 
coule par le canal de là Noblpue r 

Si les Loix fondamentales dépendent d$ 
Texiftence des Pouvoirs intermédiaires y 
ceux-ci dépendant de la volonté du "Prince, 
Courte de tout pouvoir , peut-il y aypir réelle* 
trient des Loix fondamentales ? 

Ces pouvoirs ne deyroient-Us pas être 
fondés fur ces Loijç 9 & non ces Loix fur 
éiixj? \ 

, Qe^mot intermédiaires veut-il dire qu€ 
ces pouvoirs font placés entre le Prince 
fk Jes Sujets , qui forment l'Etat? ne font* 
5U donc ni Prince ni Sujets ? font-ils fijij 
£u l'autre ou tous deux? 

La manière dont ces queftiojis font po* 
4ee$ 9 fuffit pour jen feire preflentir le dé* 
veloppement gu lefteur. Je vais m'y livrer 
en évitant^ iè les féparer trop & <Je trop 
les confondre. 

jSftthons d'aJboifd rôettre à profit deux 

Pi 
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avantages dont Montefquieu fut appàrêm* 
ment contraint de fe priver , diftmguons 
les efpeces & pofon^ tes principes.- 

Ne difons plus la- Monarchie 1 mais nom-* 
mons la France. 

Cherchons enfuite dahs les foridemens 
communs des Gouverriemens , la mefure 
des cara&eres généraux de la Monarchie y 
& jugeons fur les uns & fur les autres les 
formes particulières du Gouvernement 
françois , telles que ; Montefquieu les pré- 
fente^ 

Tous les pouvoirs politiques riè peu-* 
Vent que repréfenter là j/olonté générale y 
qyi eft la réunion des volontés partiel*-* 
liereSrf 

Pour faire agir cçtte volonté générale y 
il faut la Amplifier j différentes maffes de 
volontés particulières fe réunifient dans 
une feule, quelles chargent de les fup- 
pléer $ ces réunions repréfentatives fe tafi 
femblent $ leur corps fera l'organe dé la 
volonté générale , leur pluralité en formera 
le vœu j cette pluralité poiptà ftatuer y 
fera la loi ; enfin fera la puiffance légifr* 
lative. 

, Mais , /il faut faire exécuter k Loi , pa* 
tin grand nombre d'hommes épars dans 
An grand efpaee , cette difficulté force k 
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amplifier encore les moyens & la repré* 
tentation de la volonté générale i on 1^ 
réunit alors dans une feule main. Ceft la 
puiflance executive Monarchique» 
'-' AinfJ, plufjeurS pqurrqnt itat;uey pouç 
tous , un feul pourra exécuter pour tous. 

Mais , d ? un côté , Inexécution feroit peij 
fûre , (i celui qui en eil thargé , y repu-* 
pugnoiti elle fera meilleure quand il aura, 
concouru à ffatuer ; de l'autre y ceux qui 
jftatuent doivent examiner & juger lVxén 
çution. 

Par là , on voit que le premier & les 
derniers doivent pofleder éminemment 
J une des, deux puiflances & partiellement 
l'autre. 

Ainfi , cette double puiflance ne forme 
en effet qu'un feul pouvoir * le Monarque 
& la Nation font un, la Constitution eft 
«ne (i), 

(ï) Voyez fur cette diftin&ion du pouvoir & de% 
puiflances y & fur le principe d'unité , l'excellent écrijt 
qui a pour titre Quejlion du Droit puolic. 

Cette participation mutuelle des puiflances l'une de; 
l'autre, me paroît un principe fain & fur-tout favorablç 
à Tunité du pouvoir. Il s'agit de la bien régler ; quel- 
ques perfonnes penfent, 8ç on l'a écrit, qu'ils eft indik. 
pehfable d' {carter tout * à fait le pouvoir exécutif de l(\ 
J^égrjlature $ de féparer rigoureufement les deux pouvoirs. Je, 
voudrois qu'on (e fut plus complettemenç -expliqué lue 
cette réparation ) le concoure & l'embranchement de^ 

Pi 
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. Âinfî, un Roi & une Â&èfnhtée N&» 
tionale ^ voilà l'idée d'une Monarchie * teilç 



pouvoirs me feroble néceflaire en plufiedrs points : ton» 
deux y gagnent ; par exemple « je fuppofe la puiflance? 
executive auffi diftinéte qu'on le veut * comme l'autorité 
judiciaire lui eft naturellement dévolue, les individus o« 
}es Corps à qui elle eh confie l'exercice , feront confti- 






tués uniquement par elle 5c en dépendront exclufivq- 
inent ; cependant la Puiflance législative a un intérêt vi* 
fible à concourir directement à leur Conflitutioiu (.p, 
féparation des pouvoirs blefle cet intérêt ; je (en* biep 
que le Corps légirfarifa un droit primitif fuprême: mais i 
«n général , je voudrais que ce principe de Séparation 
me fût développé : ou je cefle de l'entendre: ou il 
jn'efTraye; je crois que les deux pouvoirs ont befoiri 
de limites; je regarde leur concours , même leur dépens 
darice réciproque, comme la meilleure de ces limites j 
je regarde leur rivalité, comme ennemie des bornes vé* 
ritafcles De plus , cette féparation abfolue des deuje 
pu i (Tances me paroît néceffiter une trop grande reftric* 
tion de l'executive. 

Pour quitter les àbftraétions , je dirai que l'exceffivô 
diminution de l'autorité royale a de grands dangers * 
fur- tout dans le défaut d'unité nationale, dans l'imper- 
fecYion actuelle du Corps repréfentatif ; je n'ai pas 1$ 
temps de m'expliqner davantage; je rappellerai ce que 
Shéridan dit de la Suéde. » Les Suédois étoient & ja- 
j> loux de l'autorité royale qu'ils ne, croy oient pouvoir 
» trop la limiter ; politique faufle qui va contre fo.n but j 
i> car file* limitations à<z$ pouvoirs excédent un certain 
» point , elles deviennent insupportables , elles portent 
iy c?nx menie qu'on a voit prétendu lier , à alpirer k 
*t l'objet qu'on avoir, voulu éloigner d'eux par des pré- 
ii cautions outrées i>. 

J'ajouterai qu'une partie des principes qui ont te pouffé 
le fyftême de limitation des pouvoirs des Députés eft 
applicable à l'exceffive limitation de la puiflance exe- 
cutive $ les Etats-Généraux feraient prefque la même 



ifue Mqntefquieu lui-même devok h coî^ 

cevoir; puiiquil iadiftinguoit du DefpOr 

' ziCme , telle qu'il la conçue en effet j puif- 



3aute que le D'auphiné , s'ils abufoient à cet égard de 
•leur pouvoir, non pas peut-être qu'ils n'euflerit le droit, 
mais à caufe des effets y c'eft-à-dire, la ftagnation , l'en- 
gorgement des canaux de l'autorité, privée delà dignité 
J&L de fa force morale. l 

Les relations du Corps rcpréfentatif & du- Roi m4- 
rltent d'êtpe examinées, & nous avons befoin de notions* 
tfw cet objet ; tous deux (ont des colleéHfs de la volonté 
générale ; ils ont à cet égard des rapports de fuprématie 
&, d'infériorité ■, qui établirent naturellement entr'eux 1» 
TÎvaliié que je crains & que leur extrême féparattot* 
au^merite ? 

Je donnerai une idée de ces rapports. 

La Nation entière,, fource de tout pouvoir^ c'efï-à'-r 
•dire de tout le droit & de toute la force , préfente d'abord 
tme idée fimple. 

Mais, cette idée fe compofe , fl on la conftdere dit 
fribuant & communiquant le pouvoir, 

Diftribuant le pouvoir, c'eft-à^dire déléguant fëxeTcice 
de fon droit pour flatuer & l'emploi de ïes forces poiir 
exécuter.. Communiquant le pouvoir, c'eft* à-dire, mof- 
diâant, confti tuant la nature & la forme de- cette, doubler 
délégation* 

Voilà le Roi & le Corps représentatif. 

Celui-ci comme mandataire exprès, comme cfépofïtairer 
de la Pniflance législative , parok recevoir dé là nature 
de fon mandat & du pouvoir qu'il exerce, une forte de- 
prééminence. k 

Mais le Roi réunit aufli plufieurs caractères de fupé 1 - 
riorité fur lé Corps repréfenratif ;. il eft le délégué per- 
pétuel ; i'autre n'eft que le délégué momentané : la na- 
ture du pouvoir qui lui eft confié r fait qu'il peut e«- 
ibbdéléguer toutes les portions nécefîaires, ce que l'autre 
ne peut jamais. Son mandat n'a pas Befoin d'être i^ 
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uHl regardoit le Gouvernement d'Angle— 
terre, comme Monarchique (i)/ 

Ainfi, tin Roi & ime'Affemblée Natio- 
nale , au lieu d'un pouvoir abfolu , de 
pouvoirs intermédiaires, voilà la véritable 
idée de la Monarchie Françaife ; ce n'eft 
pas celle qu'en donne Tefprit des Loix. 
* Mais rappelions-nous qu'il avoit reconnu, 
pour ' première bâfey les Gouvernement 
établis i ^ cette faute, il joignit celle çta 



nouvelle , il eft tacite , irrévocable ; il émane de la na*- 
t'uré des chofes, ainfi que le pâ£te ibciai v lui même. 

* Enfin, ce «fui rend r oie dangereufe fa rivalité , il eft 
àe fait & de néceffité dépositaire de la plus grande forcé 
publique, contre laquelle le droit luttera toujours avec 
défavanrage , lôrfque cette même force ne fera pas in,- 
<çrç$ée,> du moins à le -ménager. 

•J'en, dis peut-être trop ou trop peu. On voit ceperç- 

Cîant que le parallèle de ces rapports refpec^ifs ieroir 

fort étendu & très-important ; je crois qu'il auroit , pour 

tféfultat, le danger de la féparation rigoureufe de,s> 

pouvoirs ; je voudrois" pouvoir me livrer à 'ce dévelop- 

Sement. Il embrafferoit aûffi la difeuflion du fyftêmè 
e l'équilibre des pouvoirs , dont on a trop abufé ; mais 
qu'on repoufle peut - être aujourd'hui trop générale- 
inent. 

• 

1 Je fupplje qu*on regarde ces obfervations , ainfi que* 
jje (es regarde moi-même , comme des toutes bien mo- 
deftes qui, loin de les contredire ," appellent à moh 
fecours des Phi'ofophes que je m'honore d'apprécier. 

(x) Quoiqu'il lui donne prefque toujours cç nom, 
îl la défigne ainfi en un autre endroit : » Un Etat' 
p oh la République ft cache fous la forme de Motuu% 
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f aifontier fur Pétat aftuel de ces Couve*-* 
nemensj il fan&ionnoit ainfi le préfent& 
lepaffé> fans-confulter la vérité & le droit. 
En promenant Tes . regards fur l'Hiftoire & 
le Droit public de fa Nation, ily obferva^ 
ians doute , les 'çhangemens ~, fans révolu-' 
tion , que le Gouvernement avoit fubis 
de fiecle en ïiecle* il fqivit, dans ce mo- 
bile efpace,. le fort plus variable encore 
des Anemblées Nationales ; mais , quand 
il compara les âges de leur origine , de 
leur gloire & de leur décadence, à l'épo- 
que où il écrivoit , au régne de Louis XV , 
il neptéffentit point leur réfurreâion; & les 
Etats-Généraux dans un oubli total , dans 
une irrévocable défuétude, ne furent, pour, 
lui , que des vérités purement hiftoriques } 
çbjets d'une érudition curieufe , comme 
les antiques Plaids , les Champs de Mai 
& la Cour Pléniere. \ ' ' ' 

Cependant ces veftiges de la Constitu- 
tion exiftoienç encore j on pouvoit y rap- 
peller la France ; le moment préfent en eft 
la preuve. N'étoiî-ii pas digne de Montef- 
quieu de jetter un couprd œil en arrière , 
de laiffer échapper un regret philofophi- 
que vers ces derniers monumens de liberté 
Nationale ? Faut-il que le mot d'Etats-Gé- 
pératu?: n'ait pas une feule fois honoré les 
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belle* pages 4e l'efprit dès Loix ; mot 
puiffant & fécond qui , femblabie à ces 
images de Caffius & de Brutus , qu'on cher- 
chait aux funérailles de Junie , y brille 
4'autant plus qu'il y manque j & fèmble 
effacer tout , par la raifon même qu'on ne 
Yy rencontre poîftt. Faut-il que le féodal 
Boulainvilliers ait i fur Montefquieu , cet 
avantage d'avoir , fans cefle , de ce mot 
efficace , épouvanté un Gouvernement op~ 
ireflif & averti une Nation légère ? Moins 
irillant , moins vanté que Montefquieu* 
mais plus courageux & plus utile peut- 
être ; Mably ne flatta point nos infirmités 
politiques , parce qu'il ne les crut pas fans 
remède ; mêlant à des cenfures ameres 
de confolàntes prophéties , il évoqua nos 
Etats-Généraux enfevelis, dès long-tems,- 
dans nos annales & dans notre mémoire* 
Que ne peut - il fe relever avec eux , 
puir de fa prefcience , nous animer , nous 
diriger de la voix mourante , & préparer 
encore , en le prédifent , l'avenir libérateur 
de la France! du moins, il fera nommé 
dans toutes les révolutions , qui rendront 
aux Peuples leurs droits ufurpés ; & telle 
fut l'étendue qu'il donna à fes principes, 
que fa renommée doit croître avec le per- 
fectionnement de l'ordre facial! 
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CHAPITRÉ X. 

i % v - - 

. Loix fondamentales (i)# 

JL) an s la Monarchie , dit Motitcfqideti^ 
un feul gouverne par des Loix fondàmen^ 
taies* Il ajoute que ces Loix n exifteroient 
pas , fans les pouvoirs intermédiaires. 
Voyons dotic d'abord quelles font ces 
Loix en Fiancé* JVf ontefqtiieu n'en défigne 
pas une feule* L'Auteur des maximes du 
Droit public François s'efforce en vain 
de fîippléer à ce filence, pour une re- 
cherche fôborieufe de ces Loix/ Celles 
dé la ftacceffion au Trône font les feule* 
auxquelles on doive donner ce nom. L'oc- 
troi de l'Impôt eft la plus antique & là 
plus facrée ; mais c'eft aufli la j)lus ou-* 
î>liée , à tel point , qu'on ne fait , n fa viola- 
tion n'eft pas légitimée par un auffi long 
ufage , que fon exécution j & que , dans 
ce moment , elle eft moins réclamée au 
nom du Droit public , qu'en vertu cki 
Droit naturel* 
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(i) Sterne auroit laiffé, pour ce Chapitre, une o« 
faux pages toutes blanches* 
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Mais îjqmmerons-nous , comme le fait 
cet Autetr, Lûix fondamentales , l'inamo- 
vibilité . des offices , lWregiffeement , les 
Conftitutions particulières des Provinces , 
même lmâKénabilité dii Domaine ? 

L'inaliénabilité du Domaine , eft , comme 
on fah , une loi 'politiquement inutile > & 
économiquement nuifible. 

L'inamovibilité eft , comme, on va le 
voir 9 contraire ^ux principes j auffi a-j-elle 
été plus affermie par le fait que par le 
flroit ; ce n'eft pas l'Edit de Louis XI , 
f 'eft la vénalité dp§ Offices qui a fait fa 
force (j). 






; (i) le ne me fuis point attaché à difcuter les fauffes 
opinions de Mpntefquieu fur. la vénalité, ce, qui a été 
lait plufieurs fois avec fuccès ; j'obferverai feulement qu'ij 
«Ignoxok pas qu'elle rendoit les Corps ariftocratiquei i 
» Suidas dit très-bien qu'Anaftafe avoit fait de l'Empire" 
» une forte d'ariftoçratie en vendant Jtqutes les Magif* 
» trâtures «.( L', 5 , c. 29. ) 

- Au refte., la. vénalité aniverfeile qui corrompt nos 
.Çouyernemeits , fon pfincipe & le tableau de -tous Tes. 
effets , feroient le fujet d'un très-grand ouvrage. 

L'abfardite de certaines inflitutiohs eft iî groffiere 
qu'elle en devint incroyable & furrtout improbable , de 
façon que celui qui la démontre le plus clairement a de. 
la peine à fe faire entendre. La Vénalité eft de cette ns* 
ture. Quand un Gouvernement, par exemple , vend la 
NoblefFe , Congé t-il à ce qu'il vend ? C'eft Teftime , la 
coniidération /l'honneur , enfin, c'eft l'opinion ,1a pen- 
sée de Jacques^ qu'U cède à Pierre; ce font mes refpeâ.a 
& ceux de mes enfans qu'il promet, qu'il s'engage à foui*. 



y 



■(*«■) 

' On peut juger par l'Edit de Louis XIV 
de t66j , & par la révolution de 177 1. Si 
Tenregiftrement & le droit de^ remontran-i 
ces font une véritafile Loi fondamentale ± 
les conftitutions des Provinces font de 
purs privilèges ï c efï-à-dife dos obuacles 
à la conftitvition du Royaume. 

D'ailleurs i ces prétendues Loix fonda-» 
mentales ont été les armés dont le defpo-*' 
tifme a brifé la première, dé toutes , la Loi 
du cônfentement k l'impôt. 
: r Enfin , les Loix fondamentales font évi- 
demment ce qui a toujours manqué à 1^1 
France j dans aucun temps on n'a pu 9 
on n'a- fu & on n'a voulu les faire. Il faut 
une nation pour ce grand Ouvrage , & la 
Nation eft à naître; 
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flïr avons & à vos defcendans.... Et lë$ privilèges dé 
Pinduftrie, des Arts & métiers f Quoi de plus ridicule 
que de dire à un homme /don h ëz- moi tant & je vous 
donnetaî en retour l'ufage de vos dix doigts & de toute 
leur dextérité ; il ne feroit pas plus infenfé de vendre 
Aon feulement l'air , mtaïs même la faculté de refpirerj 
Quel dommage que ces abfurdités foie ni fi funeffes t 
Démocrif* auroit beau jeu. 
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CHAPITRE XI. 

Pouvoirs intermédiaires j Corps ou Ordres ( I ) « 

Je reviens aux pouvoirs intermédiaires , 
& je dis d'abord que tout homme ou 
corps ifolé peut être infiniment du .pou-* 
voir , mais non le pouvoir lui-même. 

J'ajoute qu'ils font ou des Corps ou des 
Ordres, 

Sous ce premier rapport j'obferve qu'vine 
Nation n'a d'exiftence réelle , que par fon 
Corps repréfentatif ; tant qu'il n'y a point 
eu de Nation en France r le Monarque , fon 
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(i) Que Roufleau conçoit différemment un Corps ittn 
fermediaire ! Il en exifteun , dit-il , entre le Souverain 
6c les Sujets ; mais dans fon langage , le Souverain r 
cfeft l'Etat, la Nation complète ; les Sujets font les CL* 
toyens , les individus qui la compofént : le Magiftrat fu>- 
preme, le Gouvernement , le Gouverneur, le Roi, enfla 
H puiffance exécutrice , voilà le Corps intermédiaire» 
Cependant, cette idée à* intermédiaires a aufli fait illuûotv 
à Jean-Jacques » non pas fous le rapport de pouvoirs ou 
v de corps , mais fous celui $ ordres ou de rangs. Il croit 
ceux-ci néceffaires pour former la liaifon entre le Prince 
& le Peuple. Quand cela ferpit vrai , ce que je fuis loin 
de croire, l'erreur qui fait des pouvoirs politiques , de ce* 
intermédiaires , n'en fer oit ni moins évidente , ni moins 
dangereufe. 
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Confbil & -Montefquieu lui - même*, ont 
foutenu , avec faifon , que la puifîance 
royale étoit fuprême , abfolue & univer- 
selle ; les portions qui en avoieiit été çon^ 
fiées à; des Corps , n'avoient pu l'être que 
par une procuration révocable à volonté 5 
le Roi étant le Magiftrat fuprême , toute 
efpece de Juges Royaux , comme toutes 
fortes de mandataires de l'autorité font dans 
fa dépendance perpétuelle ; il peut véri- 
tablement retirer fa commiffion 9 en créer 
un autre dès qu'il le juge convenable.: tel 
eft le principe iàuflement combattu par le 
droit , vainement contredit par le fait (1). 

Ainfi, cônfidérés comme Corps, les pou- 
voirs intermédiaires font fubordonnés & dé- 
pendant j Montefquieu l'a dit avec raifon : 
mais c'eft pour cela qu'ils répugnent par 
leur «nature à former des pouvoirs politi- 
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(1) On peut dire que le pouvoir Judiciaire eft d'une 
fi haute importance > qu'il feroit compromis dans des 
mains trop précaires , & que Tes fonctionnaires ne peu* 
Vent être aufli dépendans que les autres. Mais réformez 
les Loix , & une partie de cette objeâion tombera ; 
(quand elles feront telles qu'on ne puifle les éluder ou 
les interpréter , remploi de Juge fera plus facile à rem-, 
pîir; c'eft.le vice, des Loix qui nécemte l'arbitraire des 
}Uget»ens; c'eft -cet arbitraire qui exige l'importance pôr- 
tonnelle du Magiftrat & de ion Corps. 



qtîes , & à cet égard ,. Terreur de Mofi- 
iefquieu eft évidente; 

Mais font-ils des- Ordres ? Je n'y vois 
qu'une claffe d'hommes que l'opinion à 
diftingués , & qui ont acquis , par une 
poffeiiion reconnue , leur droit à certaines 
dignités ou prééminences , devenues une 
forte de propriété , tout-à-la-fois particulière 
& commune à tous & à chacun des indivi- 
dus qui réunifient les eara&eres diftin&ifs 
de ces Ordres. Mais ces caraâéres ne con£ 
tituent aucun pouvoir politique j un Ordre 
ne préfente au regard de la Nation que des* 
Citoyens , au regard du Souverain que des 
Sujets* Leurs Membres entrent au. même 
titre , que tous les Nationaux , dans le droit 
civil , & dans le droit public. Enfin , ôteï 
les abus , ils ne font pas plus de l'eflehce 
des Monarchie? que des Républiques. 

Leur qualité d'intermédiaires n'eft pas 
moins chimérique. Que la Monarchie loit 
ibfolue de fait , ou légitimement comfpo-i 
fée des Puiffances Royale & Nationale ; 
la diftlnftiôri des fangs rie modifie eh au—' 
cune façon l'autorité ni la liberté. Ces mé- 
taphores* bancales, ces degrés, ces échelons' 
métaphy fiques , qui defcenclent , remontent 
& remplirent , dit-on , l'intervalle im- 

menfe , ? 



meîife dû Monarque au derniet de fes Su- 
jets , font des fantômes fophiftiques , créés 
par l'orgueil ufurpateur j il ne peut exiftet 
d'intermédiaires que parmi des êtres de 
différentes natures j entre^ un Dieu & les 
mortels , je concêvrois peut-être des Ef- 
prits purs , des Génies y des Anges [: mais 
entre celui qui gouverne & ceux qui font 
gouvernés , entre un Roi & un Peuple * 
enùe un homme & des hommes , je ne 
puis voir que des hommes. 
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CHAPITRE XIL * 

Pouvoirs intermédiaires ; Clergé i Parlement $ 

NobkJJe* 

jVloNTESQUiEU ne voulant rien {pêci&er£ 
fe trouvoit forcé dç tout obfcurcir j ce mot 
abftrait y Pouvoirs intermédiaires P qui déjà 
s'éclaircit , en fe préfentant foiis les rap-^ 
ports de Corps & d'Ordre r devient -pal- 
pable quand nous, nommons ceux-ci t ' 
rJobleffe , Parlemens & même Clergé. . 

Hâtons-nous de les apprécier fous ceç 
dénominations fi claires. 

Le Clergé , formant tout-à-la-fois un 
Corps & un Ordre , dépofitaire & motem; 
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*i*un des plus grands rdïbrts politiques > 
^a religion ; participant ainfi aux puiffan- 
ces législative & executive j ifolé , féparé 
dé la ' Nation par la nature de fes biens , 
par la fbïme de fe contribution , par fes 
Loix , fa Jurifprudence & fa Police par- 
ticulière , par les mœurs même & par fon 
^célibat ; étranger par fes rapports de 
(bumiffion à un chef étranger j national 
par fon influence fur le culte national ? 
pouvant s'affembler , s'adminiftrer. lui- 
même , admis à préfenter fes remon- 
trances & fes avis au Souverain ; en- 
fin , ayant confervé &, augmenté-, par un 
privilège àbufif "& perfonnel , toutes les 
franchifes dont la Nation a joui long-temps 
par un droit général & facré , lé Clergé 
ieul pouvoit montrer l'empreinte & rece- 
yoir lé nom de pouvoir intermédiaire , c'eftr 
à-dire de Corps interpofé entre le Monar-^- 
qùe & la Nation (i). 

— — — i ' i ■ i ■ ' ■ n i ' i ■ , ', 

t 

(i) Heur eu fe expreflion de l'Auteur des Confidérations 
furie Tiers-Etat , qui ont éclairé, même les homme* 
«claires* 

Pourquoi donc Montefqiiieu ne parolt-il pas confidé- 
jrer le Clergteofnme ufre limite principale du pouvoir 
abfolu ? Ceft que ce Cprpsay an éperdu l'influence quç 
la fuperftition lui donnoit fur les Peuples, Ta force; politi- 
que rie réfide plus en général que dans Tes premiers Mem- 
bres , par leur liaifoh avet rarfltocratie noble. Car tfoifc 
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Pour les Parlemens , dépositaires &: vê-* 
ïïficateuf s des Loix ; infiniment de la puif* 
fance executive , par leurs véritables rono 
tions y celles de Jugefr ; Membres de la 
légiflature par leur connivence avec l'au- 
torité arbitraire (i) $ mêlé dans P^dminif- 
tration par des usurpations tolérées y con- 
sentant fans droit , réfiftant fans forces , 
corrompant le pouvoir abfolu quand ils le 
fervoient 9 dépouillant la Nation quand il$ 
la dëfendoient 9 & protégés de tous deuç 
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fclions pas que celle-ci eft l'ame du feux fyftême des 
pouvoirs intermédiaires. La penféa fecrete de Montée 
tjuieu eft celle-ci. Montrchitçn général, eft Dcfpotifme ; 
mais ii eft quelquefois arrêté par l'infur^ordinafîon habi- 
tuelle de quelques hommes , que le préjugé défend & 
autorife. Ce Gouvernement reffemble à une barre d'acier 
rnal trempé , dont la dureté n'empêche pas qu'elle ne fe v 
brife facilement. 

(i) Ceux qui foutenoient le pouvoir des Parlemens d& 
s'oppofer ou de concourir à la lég^lation , foutenoient 
fans s'en douter que' le Roi étoit le feul légiflateur. Car 
de qui les Parlemens a voient ils originairement reçu ce 
pouvoir , fi ce n'eu du pouvoir même qui les avoit créé& t 
Et celuirci n a voit- il pas droit de retirer ce qu'il avoit 
donné ? Auffi le premier pas qu'ils ont fait , vers la 
demande dés Etats-Généraux, a été de prétendre avoir ' 
reçu de la Nation même ce pouvoir : ils citoient les Etats 
de Blois de 1576 , appuyés fur un paflage des Mémoires 
de Nevers ; autorité plai(ante> pour fonder lfc droit d'un* 
repréfentation nationale > & d'une participation à la puif- 
fançe légiflatire J 
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par. la frayeur que tous deux âvoient Pun 
de l'autre j le cara&ere équivoque de ces 
corps , leur exiftence analogue & réfrac- 
taire , leur forme multiple , mais fur-tout 
la permanence de leurs affemblées , leurs 
délibérations & leurs remontrances , pré- 
fentoient l'apparence d'un pouvoir moyen 
d'une force d'équilibre , d un contrepoids > 
finon fuffifant, du moins utile pour balancer 
quelquefois l'empire arbitraire du. Gouver- 
nement (ï). 

Mais la Noblefle n*offroit aucun de ces 
cara&eres. Ses privilèges font individuels j 
fes Membres font épars & femés fur toute 
la furface du Royaume ; elle fe mêle & fe 
confond dans le refte de la Nation; elle 
ne peut fe réunir , s affembler , délibérer , 
porter un vœu , enfin prendre un corps &: 
une voix que fous le bon plaifir du Mo- 
narque, ainfi que tous les autres fujets ; 
on peut dire même qu'elle n avoit pas , 
aux yeux de Montefquieu, la confiftance 
que lui donne fa qualité d'Ordre particu- 
lier dans l'Etat , les Affemblées Natio- 
nales étant le feul cas où elle fe montré 

» * 

: (i) Rébertfon & Sheridan , trompés fans doute parlé 
root môme de Parlement , ont paru croire que ce Corps 
ctoit véritablement législatif , & représentant des Etat** 
{Généraux. 
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avec ce cara&ere (i), & les Aflemblées 
Nationales paroiffant anéanties dans l'opi— 
nion de Montefquieu. De tous les pouvoirs 
intermédiaires , la Nobleffe femble donc 
le moins réel \ cependant e'eft celui qu'on 
nomme le plus naturel , & fur lequel il fe 
repofe avec plus de confiance. J'expli- 
querai bientdt cette apparente contra- 
diction, i 



CHAPITRE X I I L 



Motifs de Montefquieu. 

Vo ici comme fes motifs me femblent 
ici le juftifier» 

Il regarde autour de lui ; il voit , d un cô- 
té, le Defpotifme réel j mais de l'autre, il 
ne voit point l'efpece opprimée & dégradée 
autant quelle pourrok l'être ; il fe confote. 
Cependant fi ce pouvoir duo feul homme 
ne connok aucune limite, un moment va 
le rendre féroce & exterminateur. Qui 
donc réfiftera ? Les hommes & les chofes» 
Voici des Ordres , de^ Corps r des préju* 

jmm — ■— — — — — — * n i — — m— i ■ ■ ■ ■ ' ■ — — — ■— ■ — m* 

(i) Lès Pays d'Etats font exception ; mais les except 
dons prouvent 1* principe % biet loia de le contiedire* 
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gés. Ces Corps ont un moyen Je fén£- 

tance j ces Ordres en ont une antique ha- 
bitude ; ces préjugés en confervent le fou* 
venir , en renouvellent la menace» Mon— 
tefquieu fe plaît à fe raffurer. Dans un pays, 
où il n'appefçoit plu$ les moindres traces 
cîe liberté publique , il aime , if défend 
les franchifes particulières j où les droits 
ont difparu , il loue les privilèges j il dé- 
fefpere de trouver une Nation ; il cherche 
ides Parlemens & une Nobleffe : cette 
foible oppofition eft la feule poffible $ il la 
croit' feule légitime j il relève ces faufles 
tanières j il en exagère la dignké & la 
puiffance, peut-être dans la faine & pa- 
triotique intention de contenir le pouvoir* 

Il eft trop vrai qu'il fe fit illufion ; il 
prit pour ies colonnes du temple quelques; 
étais vermoulus qui le défigurent fans le 
foutenir : mais fon temps & fon pays; 
commandoient : il n'alla point chercher 
dans la nature & dans les raifons les feules; 
digues véritables contre la tyrannie 5 il eu 
trouva d'imaginaires dans Image & dans 
l'opinion ; on n'eût point pardonné la réa- 
lité , on admira le fantôme* 

Àinfi % quand Montefquieu jugea que la 
Monarchie Françoise étoit mêlée d une 
double autocratie * lorfqu'il foupçonnà 



(71) 
que celle des Corps judiciaires, malgré la 
force qu'ils tirent de leurs fon&ions y étoit 
infuffifante & précaire j il entrevit & laifla 
du moins entrevoir tai vérité : mais lors- 
qu'il préféra à la réalité du pouvoir par* 
lementaire , & qu'il enfla le pouvoir d'o- 
pinion fur lequel s'élève l'ariftocratie de la 
NobleiTe , le génie de la philofophie fem- 
ble l'avoir un inftant abandonné. 



CHAPITRE XIV. 

Arifîocratie de la. Nobleffe* 

vi'est donc l'ariftocratie de la Nobfefle 
en France que je veux examiner. 

Ariftocratie veut dire l'empire des meil- 
leurs & des phis puifïàns; ce que les 
hommes ont toujours confondu. 

L'ariftocratie des modernes diffère effen- 
tiellement de celle des anciens. Chez ceux- 
ci, elle naquit d'un Gouvernement cor-» 
rigé i'chez. nous,, elle eft née d'un Gou- - 
vernement corrompu : là y elle avoit été 
établie au fein des peuples libres par la- 
Loi : ici r elle s'eûr élevée , par iulurpa-^ 
tioa j du milieu des peuples affervis» 
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Quoi qu'il en foit , régulière ou irrégu- 
liere , l'ariftocratie ne peut 7 dans aucune 
çirconftance , être Futile & vrai tempé- 
rament du pouvoir tabfolu de la Monar- 
chie (i). Je crois l'avoir démontré* 
: Que ii cette ariftocratie formoit un 
Corps régulier , partie intégrante du Gou- 
vernement , ayant en main des forces po- 
sitives , alors y loin de maintenir la Mo* 
narchie ,. elle la détruiroit ; il n'y auroit 
bientôt plus ni Roi y ni Loi y ni Nation* 

Ceft cette puiffance d'organifation qui 
heureufement a manqué, en France , à 
Tariftocratie féodale , & qui l'eût rendue 
invincible comme celle de la Pologne. , 

(i) Les Ordres diftingués \ qui fe prétendent utiles 
aux autres., ne font en effet utiles qu'à eux-mêmes, aux 
dépens des autres , par ou Ton doit juger de la confidé- 
Jtation qui leur eft due , félon la juftice & la raifon» 
(Emile) On doit juger auffi , par-là, fi Montefquieu a rai- 
ion de nommer ces Ordres les Tribuns du peuple (1). I/Ef- 
pagne, où le pouvoir monarchique eft àbfolu & inçon- 
ieflé , fera plus facilement affranchie & constituée que la 
France : la révolution qu'elle éprouvera un jour, comme 
tout lerefte de l'Europe, fera complette % & les peuples 
recouvreront, en un moment, tous leurs droits. Pour- 
quoi cela l Ceft qu'il n'y a en Efpagne que peu ou point 
de privilèges , point de Corps judiciaires inamovibles ; 
point d'influence politique pour la Nobleffie, enfin point 
de pouvoirs intermédiaires > point d'ariftocrâtie & point 
de vénalité. Il me femble que le Clergé n'a pas ou n'a 
plus la force limitative que Montefquieu lui attribue dans 
cette Monarchie* 

(i) CeÛ awifctjue Us Empereurs Romams.pfefîeIeat fe tkre de Tribané 



Loin d'avoir acquis cette puîflance^ 
notre Nobleffe a même perdu ces formes 
& cet ordre hiérarchique qui donnoit au 
moins à la féodalité une apparence de cons- 
titution légale. 

En effet , fi quelques-uns des rapports 
feigneuriaux du Noble au Roturier > fe con- 
fervent encore, il n'en refte aucun da 
Noble au Monarque ; celui-ci .n'étoit qu'un 
Suzerain couronné j il efl: devenu un Sou- 
verain abfolu ; fon trône royal ., élevé fur 
tous les débris des trônes féodaux , ne voit 
au-deffous de lui que des fujets. Quelle 
eft donc l'influence politique & modérar 
trice de la Nobleffe dans le Gouvernement 
françois? Que veut dire cet honneur, le 
frein du Defpotifme , le principe & l'ame 
des Monarchies, cet honneur qui modifie 
Fobèijfance) qui forme un efprit de liberté , 
fouvent aufîi efficace que la liberté véri- 
table?/ 

Il faut déclarer enfin ce que Montes- 
quieu déguife. Cet honneur principe > con- 
sidéré dans fon rapport avec le Gouver- 
. vernement même , n'eft autre chofe qu'un 
orgueil indifcipiiné. L'obéiffance modifiée 
ne peut être que la défobéiffançe. V efprit 
de liberté dk l'efprit de ligue & de rebel- 
v lion , antiqufe & indomptable carafttr^ 
de la Nobleffe françoife. 
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On fréfite , & Ton doute de ce caraco 
tere , parce qu'on n'apperçoit point ce qui 
a pu le nourrir , fur-tout depuis l'énorme 
accroiflement delà puiffance royale j JE 
eft bon de démontrer Ton exiftence par fesr 
caufes. 

Ce caraétere fé forme du fentiment de 
deux forces qui font propres à laNobleffe y 
lune eft réelle & de feit , l'autre eft meta- 
phyfique & d'opinion. Toutes deux ont 
eu & ont encore de grands effets. 

La première , la force réelle , étoit autre- 
fois évidente & pofitivej elle eft aujour- 
d'hui invîfiblé & comme négative. 

Avant Richelieu & Louis XIV , elle 
confiftoit dans les reftes de l'anarchie des 
guerres civiles , le pouvoir & l'ufage de 
faire des levées d a hommes & chargent r 
indépendance dès Commandant de pro- 
vinces & de villes , les châteaux , les. 
forts & les places appartenais à un grandt - 
nombre de Seigneurs. 

Elle conftfte aujourd'hui dans une obf- 
cure & lente ufurpation qu'on reconnoît 
à (es, effets , mais dont il eft boa de re- 
chercher les traces récentes % d'autant plu* 
qu'elle nous ramené au préfent % explique 
la décadence de l'autorité t & réfout ce 
grand problême ; comment y avec un tel 
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furcroît de puiffance, le Gouvernement 
de Louis XVÏ eft-il fi foible , comparé à 
celui de Louis XIV ? 

Louis XlV avoit régné en effet comme 
un Sultan, mais comme un Sultan forma- 
lifte î fon refpeft machiavélique pour cer- 
taihs ufages déguifoit fon mépris réel des 
Loix & des droits : fon enfance, errante 
& foudroyée par fes propres armes , avoit 
appris à redouter 1 ariftocratie. Il fe garda 
bien de Joindre la puifTance à la grandeur j 
il écarta foigtiéufement de ladminiftration 
les hommes d'une naiffance illullre j il en 
fit des ferviteurs plutôt que des Miniftresj 
les grâces leur furent prodiguées , & les 
grandes placés leur furent interdites* 

Le Cardinal de Fleury hérita de fon 
fécréf & le ff anfmit à Louis XVj ce Prince 
en pro&ta tant qu il régna feul , & même 
tant qju'il ne fut gouverné que par une feule 
përfonné. On vit long-tems les difierens 
Minifteres confiés à des hommes dune 
condition médiocre. . Le défordre de fes 
dernières années lie livra à Tafcendant de 
' tous ceux qui Fenvirohnoient, Alors naqui- 
rent deux guerres d anarchie, celle des 
favoris, celle des gens en place* alors 
les Grands aflïégerent le, cabinet plus que 
le Trône. La haute Noblefle affe&a l'étude 
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& la connoiffance des affaires & envahît 
tous les départemens. De là cette arifto- 
cratie miniftérielle , qui y dominant le Con- 
feil du Monarque, diftribùant aux Nobles 
tous les emplois, toutes les fonctions de 
Tautorité, a, depuis trente années, telle— 
* ment étendu les privilèges , les diftin&ions, 
tous les avantages de la Noblefle , & qui 
lui a rendu ainfi en influence ce qu'eîLe 
avoit perdu en pouvoir. 

Une autre circohftance y concourut 
encore fous le préfent règne. Le goût par- 
ticulier, on peut dire le bon goûû des Sou- 
verains leur ayant fait préférer les. charmes 
d'une fociété intime à Fennui d une Cour 
nombreufe & folemnelle , on trouva moins» 
d'inconvéniens à groffir^ par des préfen- 
tarions plus multipliées, cette Co.ur qui 
n'exiftoit plus. Moins de gens approchant 
le Roi , tout le monde fut admis à le faluet : 
Sa Majefté ferma {es portes & ouvrit fes 
carroffes à une nuée de Nobles ambitieux: 
on ne s'apperçut pas que cette. foule moins- 
accueillie voudroit être mieux payée } les 
emplois , les dons , les penfions , les grâces. 
de toute efpece fe multiplièrent avec les 
importuns; Verfailles fut abandonné & les 
Bureaux regorgèrent. Qui pourroit nom- 
brer & peindre toutes les ufurpations gé- 
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nérales & partielles , puhliques & (ecrefc 
tes (i), favorifées depuis quelques années; 
par cette ariftocratie miniftérielle , & dont 
le privilège exclufif des emplois militaires 
n eft que Timpolitique complément ? Qui 
médira jufau à quel point pouvoit s'étendre 
cette ûrtauon fourde & progreffive ? Le 
Roi , le Confeil , rAdminiftration & Far- 
inée Soient obfédés & poffédés par les. 
Nobles. Tandis que les préjugés féodaux 
s'ébranloient dans les efprits , peut-être fe 
préparoit le démembrement féodal de la 
Monarchie, fi prêt à fe renouveller fous 
Henri IV, & qui n'auroit eu befoin que 
dune minorité, dun parti, dune guerre ^ 
& de tant d'autres' circonftances que la 
fortune amené fi facilement (2). 



* (1) Voyt[ FEffai fur Us Privilèges. 

(2) L'idée d'une telle révolution étonne; la pareffe 
humaine eft irréfléchie; la prévoyance l'importune. Quand 
Mably prophétifoit nos maux, on accufoif fa bile philo- 
phique. L'efprit ufurpateur , loin de s'arrêter , a une 
marche dont l'accélération eft incalculable; chacun de 
fes pas eft double; les derniers font immenfes. Dans 
un pays où il n'y a point de puifTance Nationale , Ç\ la 
Puiffance royale tombe » l'anarchie des Grands n'a plus 
de bornes» 

Lorfaue la politique habile de Charles V eut achevé 
d'affoiblir la puiffance rivale des grands Seigneurs, Us 
commencèrent à s'approcher de nos Rois pour les gou- 
verner % & à faire leur propre force de l'autorité Royale ; 
(a vit le Duc i$ gourgogm rifquçrfa vie pour dominer, 
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Telle eft la force réelle que Tariftocratie 
avoit acquife , & qui pouvoit lui tenir lieu 
àe fes battions rafés & de fes vaffaùx 
défarmés. 

j * Joignez-y maintenant la féconde force 
dont j'ai parié, la force d opinion, je ne 

{>arle pas feulement des iliujfions orgueil-* 
eufes & des refpe&s ferviles qu'enfante le 





fous Charles VI, plutôt que de régir tranquillement fes 
propres Eiats ; on fait quelle anarchie boule verfa la France , 
déchirée par ce petit nombre cT Aristocrates tout prêts de 
(devenir eux-mêmes la proie de l'Anglois. 

On fe fouvient auffi qu'après s'être vus ménagés par 
Charles VII , ils ne purent pardonner à Louis XI de 
Vouloir régner feul, ôt comment leur reffentiroent éc'ata 

{'ar la ligue, fi ridiculement nommée ta ligue du bien 
ttblic. 

Qu'on réfléçhifle fur ççs exemples & qu'on les comparé 
à l'éfpece d'ariftocratie aulique & miniftérielle dont je 
fets ici l'hiftoîre ; qu'on fonge avec quelle facilité les 
énormes prétentions féodales peuvent encore s'ef haufTer 
jttir ces mafles de puiffance accumulées. Après ces ré- 
- flexions , qu'on médite auffi le fait fuivant qui mf 
femble aflex inftruâif. 

. Les Marattes vivent fous le defpotifme d'un feul prince : 
il y a cinquante ans qup les Cafles privilégiées ont pris Iç 
parti d'enfermer, à*tmhafiiUer complètement le dejpote, 
pour gouverner fous fon nom , ce qii,e font en effet vingt 
pu trente Magnats, avec ceux de leur racel Depuis cf 
tems, le Maître Suprême n'eft point forti de foû ferrail^ 
où , loin d'être jamais ^pafulté , on ne lui çjonne pat 
même l'ennui d'une figçature ; & ifs rappellent Roi 
comme un autre : & cet Eut eft npmmé aujourd'hui 
l'Etat du Paishws ou d^ : ^imififes. (y g VEnctfh M*b>. 
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préjugé (furie naùTance illurtrë, je veux 
parler de l'importance plus directe & plus 
politique que donnent à la Noblefle frarf- 
çoife différentes idées attachées à fon nom ; 
telle eft par exemple la mémoire de {es 
antiques révoltes qu'elle a fouvent repro- 
duite avec autant d'artifice que de com- 
plaifance ; elle fait encore à propos en 
effrayer l'inhabileté puûllanime d'un Mi- 
niftre, en menacer même un Peuple léger 
& dominé par fon imagination (i); c^ft 
ainfi qu'on nous^ vus quelquefois redouter 
€n elle le tableau des maux qu'elle fit à nos 
pères: ces ennemis, ces armes n'exiftent 
plus; nous les craignons dans le paffé, 
comme un homme qui fouffre encore, (ans 
(loute par la mémoire , du membre même 
qui a été féparé de fon corps. 

(i) Rien ne peint mieux l'homme & particulîe ement 
le François , que ses impre&om imaginaires qui f« conris 
nuent comme pat tradition , agiflent machinalement 6e 
font prefque des effets fans cauië ; voilà le pf ncic» 
occulte qui combat les idées d'égalit^ & de liberté dan» 
les hommes qu'elles intére(îem.lç plus. Il y s volt un 
proverbe chez les Juifs : Npi ' ptret , difoient- ils ont 
mantfdtstùfasvt ' ' ,jeéfs. C'eft 

?i"fi .«p« nos an " ,u «fclayesi 

c'eO amfi que la t Mçofe ^ 

racine» dans le ca ncomre ap, 

core tant de gens gsii» demi 
|« coaverfation. 1*1 
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Voilà donc les forces véritable? qui 
encouragent fans celle l'efprit d'infubor- 
dination , l'inquiétude ambitieufe & mutine, 
prompte à fe ranimer dans la NoblefTe 
francoife , fuivant le cours des événemens. 

«> y 

Montefquieu a pu diffimuler fon principe 
dans un tems où fes abus moins exceflifs 
& moins menaçans fembloient peut-être 
utiles comme le feul épouvantai! du def- 
potifme (i). 

Mais que dirons-nous des effets de cet 
efprit réfraâaire & inextinguible ? L'inexé- 
cution des Loix , le filence forcé des Tri- 
bunaux, les préférences des adminiftra— 
tions, l'anarchie du crédit & de l'intrigue, 
l'impéritie & la corruption empoifonnant 
tous les canaux de là puiffance executive y 
le mépris même de la difcipline militaire , 
forcée de fe revêtir de formes tyranniques 
pour fe concilier quelque refpeft (2), 
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* (1) a Comme le defpotifme caufe à la nature humaine 
v des maux effroyables , le mal même qui lé limite eft un 
» bien». Ces mots* femblent juftiâer Montefquieq ; mais 
il ne les avoit dit qu'au fujet de l'influencé du Clergé 
«TEfpaene. '' < 

(2) J'ai vu des hommes fages n'attribuer la févérité 
exceffive de quelques Ordonnances Militaires, qu'à la 
néceffité de contenir Tindifcipline de l'Officier François , 
cnti, mettant toujours la' naiflance avant fon métier, 
Jaloufe le Chef qu'il doit refpeâer, fe croît volontiers 
ïupérieur à ce Chef: confulte quand il faut exécuter, 

l'oppreffion , 
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*oppreffion, la ruine, lVviliffement çlu 
fSible & du pauvre, enfin la décadence 
extérieure & la dégénérât! on intérieure de 
la Frahcè , Voilà les rnaui trop vifib'les 
qu'a produit raccroiflcmënt de te pouvoir 
ihtermédiaire ii naturel k la Monarchie % 
Voilà leS fuireS de Cet honneur principe qui 
là diftinpue dp defpôtifme, de cette ma4 
fiiere d'obéir c(ui anéantit l'autorité ftriS 
rallumer une étincelle de tranche liberté* 



i 
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CHAPITRE XV. 

Les vrais pouvoirs intermédiaires i 

On trouve daçs FEfprit ,des Loix cette 
phrafe remarquable : Une s'agit pas défaire 
lire 9 jnais défaire pçnfer,Je n'ai dit jci rien 
cjue Montesquieu lui-même rîe m'ait fait 
penfer , & il aiguife fans ceiTe les armes 
dont je tç combats; 

\ . '■ ) i ■ ■ » , ■ \ ii i" r' t , ; , ; ; m 

cabale quand on le punit , porte la confufidn clans les 
armées, dorfr l'ordre, fait la force ;'& êternife l'anarchie* 
dans un régime oh, les Peuples les plxis libres ont reconnu 
la néceffité d'une obéiflance implicite ÔV. psffive. Conçoit- 
on la déVaifori d'un Gouvernement (fui s*eft plu à en- 
courager cette irifurbordination naturelle, en. donnant à 
la Nobleffe le privilège exclufif des emplois de l'armée i 
O pcclora caca! 

r F ' • 
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Tandis que je renverfois les faux âpptiîfc 
dont il prétend retenir la Monarchie tou^ 
jours prête à fe précipiter dans le Defpo-, 
tifme , étonné moi-même de la voir s'arrê-* , 
ter dans cette pente fatale , je lui cherchois 
des foutiens plus forts , & je les trouvois, 
dans un de ces traits courts Se féconds qui 
font femés dans l'Efprit desLoix. 

.« La plupart des peuples d'Europe, dit-il^ 
» font encore gouvernés par les mœurs. » 

1 r — 

Les voilà ! Les limites devant lefquelïes 
reculera toujours la puiflance arbitraire ; , 
voilà les pouvoirs intermédiaires éternels 
& inébranlables. Pour une Naf ioji éclairée , 
il ne peut y avoir qu'un Defpotifme paffa^ 
ger. Defcartes difoit j Jepenfe, donc je fuis* 
Le cri unanime des Nations a répété^ 
nous penfons , donc nous femmes libres. 

Dans un état privé d'Arts & de feiences* 
s'il n'y avoit que le Roi & le Peuple , il« 
n'y auroit bien-tôt qu'un defpote & des 
efclaves ', quelques centaines, de riches &* 
des millions de pauvres. Mais la renaif- 
fance des beaux Arts a reflufeité le com- # 
merce & l'induftrie ; ceux-ci croiffant, di£ 
perfant le numéraire , & multipliant les 
fortunes médiocres , ont enfin créé cette, 
claffe nombreufe, que j'appelle la claffe 



nubienne* clafle trop méconnue , le fo^ëf 
clés moeurs & de la taifon publique * d*o£t 
fortent lé bori fehs ^ la juftiee * la liberté i 
la véritable force de l'empire $ l 9 àitiotlr de? 
Loix f & du Monarque * la pùiffahce irréfif- 
fible de l'opinion (i) j d'où vont fortir enfiri 
la cohftitution $ la Nation françoife; 

Il ne faut pas s'en étohner j ti^n n'a changé \ 
ce font les connoiffances & l'inftruâion qui 
ont toujours régné & gouverné ïes peu~ 
plës , policés ou barbares j comme elles 
font l'empire de l'homme fur les animaux ^ 
elles ont fait^ tour-à-tour, la puiffance des 
Papes } celles des Moines j celle du Clergé ) 
celles dés Parlement , depuis celle de$ Je- 
fuites (2) , enfin , . celle de tous les grands 
Miniftres. Moifis concentrées^ plus univer* 
felies, plus également distribuées $ ellë$ 
font maintenant l'amendant de la clafîe m£ 
toyerine ; la révolution préfente eft fart 






(1) La Nation n'a pas toujours été inftruite j maiselfi 
èft depuis long-tems riche & fpirituéllè ; suffi là fégtlë 
de l'opinion date de fort loin, non moins abfolu , rtiaî* 
bien moins falutairé. Fontenelle difoit : 6i l'opinion eft 
là. Reine du monde , etU eft Vlmpiratfice de France, La 
Philofophie Ta épurée en étendant fa domination, elle 
Va répandre les vérités, mieux encore cjueltë ne pro- 
pageoit les erreurs. 

(2) Il n'y a que la NoÊlefîè qui doire fi puîffancé 
à la barbarie ; atiflï ra-t-eRe perdue par le progrès de là 
civilifatiem 

F* 
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ouvrage , & c'eft ce qui lui donne ce 
fcara&ere modéré , par lequel elle fe£- 
fçmble fi peu à toutes celles qui Font pré-> 
cédée en France ( i ) ; t'impulfio halors étoit 
donnée par les Grands au Peuple j elle par* 
toit de la première à la dernière extré- 
mité j aujourd'hui elle part dû éentfé. Ce- 
toit alors les paffions & les intérêts parti- 
culiers, c'eft aujourd'hui la raifon & l'in- 
térêt général. Ce ft'eft plus le feu , c'eit 
la lumière, qui remue tout, après avoir tout 
pénétré. 

" Les Ariftocfateà , qui, comme on fait* 
menacent les Peuplés du Defpotifme , & 
les Rois de la Démocratie (2) f ont en 



' (1) H y a une remarque à faire fur les résolutions 
qui fe font faites dans les Etats & chez les Peuples an- 
ciens ; les feules qui aient fervi au bonheur & à ia li-> 
fcerté de ces peuples * datent des fiécles d'ignorance ; 
toutes celles qui arrivèrent dans les temps éclairés , ame- 
nèrent la fervitude politique & le malheur du grand 
nombre. L'inégale difpertion des lumières en étoit la 
caufe. La caufe contraire produira parmi nous de con- 
traires effets. L'imprimerie a fait des connoiiïances la 
denrée commune des Peuples "modernes « & cette force 
dominera dans le grand nombre , comme elle domihoit 
autrefois dans le petit nombre. 

(2) Que les Jteis fe raflurent,- au moins fur la parole 
de Montefqiûeu ; t inconvénient nefl pas , dit-il, lorfqut 
Y Etat pajffe d'un Gouvernement modéré à un Gouverne- 
ment modéré, comme de la Monarchie à la République* 
(L. 8,ch. 8.) 
, N'oublions pas fur-tout cette vérité fi bien exprimée^ 



Vain dit au Monarque j » ceû nous qui 
>> maintenons , qui affuron^ la docile obéit 
>> . fancç du peuple » ; en même-temps ils 
difoient ^u Peuple ; » c'çft nous qui fut 
*> pendpn$ v les rapides progrès du Defpo-r 
» tifme », Non , ççs effets falutaires font 
maintenant dûs £ la claffe mitoyenne ; elle 
eft le véritable pont de communication ? 
entre J'autorité qui établit Tordre , & 
cette multitude néceffiteufe qui ne peut 
que gagner au défordre j les rayons 4e fe$ 
lumières fç propagent en tous km , re-> 
montent & redefcendent vers les premiers 
& jufqu'aux derniers Membres de l'Etat j 
éclairer les homrçies , c'eft les modérer j 
fes peiifées, fes paroles, fes écrits fufpen^ 
dent Se répriment Foppreffion , mais fur T 
tout par fes liaifons naturelles avec la der-> 
'nierè claffe du peuple ; elle empêche fan$ 
çeffe la révolte \ fans elle , à chaque in A 
tant on le yerroit s'indigner contre fa miv 
fere , & dans des moyens , tels que ceu^ç 
dont nous avons é|é les témoins, la rpédia-? 
tion fraternelle de la claffe mitoyenne pou-; 
voit feule réconcilief t^nt d'infortunés aveq 
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j> Toute legfilature a hefcin d'être continuellement r*f* 
» fraichie par i*efprij de DçnioeTa;ie ». {Vues fur lf$ 
fnoyçns d'exécution , &c, ) 
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Je Gouyeroeinepi , dont ils font; les vie r 
Pipes, 

A la vérité , cette ctaffe bienfaifante ha^ 
frite en plus grand nombre dans les villes, 
& Ton à prétendu en induire, qu'elle a£- 
focioit faùfFejnent fes intérêts à ceux des 
tgmpagnes , qui lui font étrangers & quel- 
iquefoi$ oppoiés , du moins en apparence * 
niais elle g. cependant des rapports, dire&s 
& indire&s avec , la çlaffe rurale $ cat 
npnrfeùlement ies propriétés moins confi- 
ilérables^ & plus difperféés,mai$ auffitous 
les échanges du Commerce ôrdeïïnduÂ 
trie la r^pprpchent davantage du Cukiva-r 
jeur f De plus, la liberté & le bonheur des 

. Campagnes ne font-elles pas originairement 
ïbrtie§ des Villes ? Cellesrci, par leur éten-? 
{lue & leur multiplicité ont , fans doute ,con^ 
coyru à la dépopulation des premières. Cgft 
iin des grands vices de nos Gouvernemens 
& yne des principales différences que pré-r 
fen^e l'Europe moderne comparée à Tan^ 
çienne $ mais que les villes ont bien réparé ce 

' doinmage & fe font heureufemènt acquits 
tées envers les Campagnes ! N'eft-ce'.pasj 
jç Ççipiperçe étranger (i), rindyftrie ôc 



(i) Ceft ijne belle penfée de M. Hume, bîçn d^YÇ* 
Jpppée par M» Smiih, ( Richejjfe. dçs Nations }. 
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Jes Manufa&ures qui introduifirent par de- 

frés, même au fein des Campagnes, l'or-. 
, re , la bonne adminiftration , & avec eux, 
la fureté individuelle & la liberté civile 
de leurs Habitans JhTeft-ce pas encore 
aujourd'hui le Tiers-Etat des Villes qui a 
fait entendre au Tiers-Rural les premières 
paroles du patriotifme , de la Philofophie 
jk de la liberté politique. 

Montefquieu , il faut Ta vouer , a trop 
friéconnu l'influence de cette claffe nom- 
breufe de Citoyens. Mais le pouvoir ab- 
jfblu rencontre d'autres obftaclés, qu'il pa- 
roît avoir entièrement ignorés. v 
« L'argent a été tour-à-tour l'arme la plus 
plus dangereufe & le frein le plus puif- 
tant du Defpotifme. Les dépenfes des Etats 
excédent toujours leurs revenus. Ils ont 
bien un continuel befoin du crédit, qui, 
fournis à l'opinion , met le Gouvernement 
dans la dépendance des Gouvernés ; la.dé- 
trefle emprunte j la confiance feule peut 
prêter j la force eft inutile , car l'argent fe 
cache. Ainfi le crédit favorife le déiordre ; 
Je défordre tue le crédit ; les mêmes caufes 
font que les Peuples ne font jamais fi heu- 
reux ni fi malheureux qu'ils devroieiit 
l'être. 
L'accroiffement de la dette des Nations, 

F 4 



£ç!ui dé la riçhefîe générale ; lés intérêts 

réciproques de FËtat & du Citoyen comme 

créanciers & 'débiteurs ' l'un de Taùtrej 

çs rapports du crédit public avec l'o- 
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pjnion & avec la liberté, la dépendance 
pu il met d'abord lés Miniftres, & en-^ 
fuite iè Souverain de Tes Peuples ^ la pu- 
blicité dès opérations du Gouvernement i 
gui en eft la fuite nécefTaire ; la nécéffité 
'- des réfotmes naiffant de f excès des befoins ? 
«Tune part , & de l'autre , dé l'excès de$ 
jtiaux 7 toutes ces forces muettes, ces 
jhoyens aftifs de là réfîftancé paffive , fu- 
rent pour la plupart étrangers à Montetë 
tjuieu i à peine a-t-il pu les entrevoir j il 
pouvoir encore moins calculer la marché 
rapide de Vefprit public , qu'il mit le pre-« 
nuer en mouvement. 

Ainfi , l'mftrti#iôn générale & le crédit 
public rétrécirent de jour en jour le cercle 
de l'autorité arbitraire j l'énergie 'morale 
de ces principes eft rinftinéï confervateuf 
des Peuples ; répandus & multipliés {bus 
taille formes diyerfes, ils font, pou? àinfi 
dire, un aliment impalpable ^ qui fans c elfe 
fortifiait nos âmes languifTantes fous Pat- 
tnofphere du Defpotifme ; ils nous ont feuls 
foutenus, ils vont nous régénérer. Voilà 
les uniques ? les vrais puifïances iritermé- 



^dialres , dont la répulfion universelle fiip* 
plée à la constitution , quand elle manque > 
& la maintient quand elle exifte. 

Ces puiffances ne réfident pas dans les 
Pariemens' & dans la Molbleffe , dont les 
freins imaginaires fe brifent devant elles y 
auffi-tôt qu'elles ont pris l'accroiflement 
qui leur donne un corps & les tend vifi- 
bles* Alors le Sénateur & le Noble aban- 
donnent leur exiftence N fiéHve pour une 
exiitence réelle, des privilèges pour des 
droits ; ils veulent enfin paroître dans la 
Cité, Citoyens, & François, dans la France* 
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C HA PI T R E X VI. 

La Libertés 

JM aïs quoi , ce fyftême qu'il avoit créé t 
Montefquieu Ta voit condamné lui-même. 

Les anglais > pour favorifer la liberté , ont 
été toutes les Puiffances intermédiaires* * 

Les Puiffances intermédiaires dépendantes 
ne fouffrent jamais que lç Peuple prenne trop 
le dejjus..... (i). ' " 

(i) Quoique je ne renvoie pas toujours à la page & 
au chapitre que je cite , on peut cependant fe fier 4 
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Qûeft-c^doac qu'un Gouvernement d 
Jes parties conftituames font » de leur na- 
ture y çnpemies de 1* liberté j& du Peuple ? 
Où font donc nos principes facrés r Et 
Momefquieu pouvoit-il en aypir d autres l 
f Si la condition §£ l'effet du paâe focial 
fom le renoncement aux volontés particu- 
Jjeres ^ en faveur de la volonté général^ , 
Joute Société doit , par fon principe , tendre 
j| la plus grande liberté , compatible avec 
Ijatilité commune , objet du paflte , c'eft- 
i*-dire , au moindre facrifice poflible des 
volontés, particulières. La . liberté eft donc 
la fin néceffaire de tous les Gouvernemens ; 
feut ce qui lui eft contraire eft un mal , 
& ne peut produire aucun bien véritable. 
Ah î l'homme doué' de fageffe & de génie 
n'eft envoyé fur la terre que pour éclairer 



Fexaôïtude des citations ; il en eft de mime des en- 
âtmxs , où laUTaat le texte , je ne prends que Pefprit & 
la penfée même de Montefquieu. J'efpese qu'on rendra 
tuffice à la bonne foi de ma critique* 
- A l'égard du premier paflage , i'obferve que MonteÊ- 
quieu % qui a fi bien connu la conftimtion angloife , me 
paroît ici moins, jufte 6c moins exaft. Ne devroit il pas 
plutôt dire ; les Anglais ont fu borner Tafiftocratie , en 
I» conâkuant, & la rendre falutaire , en la rendant lé- 
gale? Mais les Rois de France ,' voulant toujours s'é~ 
tendre , n'ont jamais rien fixé , pour ne rien aftermir , 
Çt n'ont gardé de i*arïftocratie que fon danger , en mi 
fciffant fon arbitraire* , 
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Igs Pçupies for ces maux. Montefquieu a* 
t-iiremplj. fa miffion? 
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Ç ïï A P1TR E XVI I, 

Ce qu'on trouve , ce qui manque & ce quori 
c ^ » . • reproche/ 

Vf W-'w peut I e diffimuler j l'Efprit des 
Loix a des erreurs fans excufe : tantôt un 
fpphifirçe énerve un axiome ; tantôt i'ap^ 

, plicafion refte au-deflbus, de l'exemple ; 
q^lquçfois c'eft l'exemple qui émoufle le 
pyinqpe . » à tous moqiens les variations 
tçahiitent La crainte j la vérité recule j on 
1^ vqit entrer en compofition avec les pré* 
jugés j ceux-rçi même ont fouyent feuls 
diaé r°racle # 

Cç font ces reproches véritables que je 
veux rapidement indiquer , çn rapprochant 
tout ce que Montefqùieu a découvert ôç 
prononcé , de ce qu'd a affoibli , déguifé f 
ignoré , éludé* ou jnême diffimuié. Cç Ta* 
bîeau formera une forte de réfumé . né-? 

^ cefTaïre daiis un Ouvrage , où j ai fuiyi 
mes idées , plus que je ne les ai conduites, 
Il prouve qu'il y a des rapport? d'&juité 
antérieurs au* koix pqfftivçsj 
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Mais il n'examine point fi les I-oix pô* 
fitives dérogent à ces rapports prirtritifs , 
& les fan&ionne même , lorfqu elles y fotiç 
contraires. 

En décrivant le Gouvernement Anglois , 
il n'oublie rien de tout ce qui produit & 
çonferve la liberté, -' ' " \ ,' . 

En décrivant la Monarchie & la France , 
il ne fe. fouvient guère que d'enfeigne* 
Part de maintenir & d'accroître lé poin? 
voir. : 

Dans ces deux chapitres étonnans , où 
il fe plaît à développer la çonftitutiqn d'An- 
gleterre , tel qu'un Peintre ? qui r traçant ' 
avec amour tous les traits d'une femme 
adorée , leur imprime , à - la - fois , la 
beauté & la reffemblapce , Montesquieu 
femble 'vouloir créer , J dans : le portrait 
le plus fidèle ,. le modèle le plus àcheV 
V£. Il pénètre avec complaifance ces com- 
binaifons falutaires ? cette organisation 
digne de l'homme , leurs plus grands & 
leurs moindres effets : l'admiration vivifie 
chaque coup de pinceau ; par ces deux , 
chapitres feuls , plus digne peut-être que 
par tout le refte de fon Ouvrage , du nom 
de Philofophe &: de Légiflateur. 

Mais raamxrateur du Gouvernement An- 
glois , efl: celui du Gouvernement féodal ; 



\ 
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il nomme la meilleure efpece dû Gouverne* 
ment que les hommes aient pu imaginef > là 
conftitution qui fuccéda à Thorrible anar- 
chie dés Coutumes des Fiefs % celle qui 
jréfulta des premiers afFranchîflemens & des 
premiers Ètats^Généraux , trop foible imi» 
tateur de Boulainvilliers , que lui - mêms 
àvoit fi bien & fi fé vérement jugé. r : 

Montefquiejii grave en traits ineffaçable^ 
fa profonde horreur pour le defpotifme : 
fa peinture fufïiroit pour en infpirer le dé- 
goût aux efclaves & au Defpote lui-même* 

Mais falloit-il approfondir la nature i 
le principe & l'objet de ce Gouvernement * 
ou plutôt de ce crime anti-focial ? Falloit- 
îl rechercher cîurieufemeht toutes les Loix 
qui le maintiennent? Son tableau r dit-on i 
èft fa fatyrë. Âh ( Montefquieu , devoit-il 
être juftifié comme Machiavel (i)? 

Il repouffe Àriftote & Bodin , qui vou- 
droient prouver que Fefclavage eft de 
droit naturel j par une ironiç lublime , il 
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(i) C'eft ainfi qu'on a voulu même pftificr tout fort 
fyftême monarchique. Ces leçons données, comme en fens 
contraire, font-elles utiles? Elles reflemblent à celles du* 
Théâtre, où Ariftote prétend que la peinture des paflions 
purge les paflions. Le tafcleau des vertus inftruit mieu* 
qae celui des vice*. Ce n'eft pas le" Prince de Machia- 
vel , c'eft le Prince de Pline que je mettrais dans le? 
nains d'un Roi* 
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pùlvérife les fbphifmes atroces clo'rïi ort 
iuftifie l'efclavagé des Nègres, 

II condamne ceux qui femblent eroife 
que l'efclavage fer oit encore utile. 

Mais pourquoi confàcrer tin livre ehûèé 
aux Loix fut les efclaves ? Pourquoi indi- 
quer foigneufement les principes de ces 
Loi* i dans les divers Gouvetnemens \ â 
f exemple de Grof iùs $ qui difcute fi lon- 
guement & fi froidement le droit de trahir, 
de faccager , de tuer $ de violet ? Enfin , 
au lieu de développer i fur la férvitùdé do-> 
mefHque * tant d idées qui riiohtrent plus 
FErudit que le Philofophe ^ le Légifte que 
le Légiflateur $ pourquoi pafler fous fi- 
lence les horribles monumens de fervitudéy 
qui font encore la honte 46 là Patrie Si 
du fiecle ? ' 

Il défend aveé forcé lès droits dé la prcn 
priété particulière ; contre l'intérêt mem« 
de l'Etat & du Souverain- 
Mais s'il s'agit de la liberté individuelle * 
il n'élevé pas feulement la queftion , comme 
fi les personnes étoient moins facréés quoi 
les biens* 

Il s'iridigne contre la tyrannie tfiorif-* 
trueufe qui punit les penfées & les intèin 
tions (ï). 
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(ï) Le Prince ( uifoit Balzac dans un lirre ainfi irt-^ 
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Mais il fie' parle qu'avec ihinagefftëftt 
du Défpotifjmfé de détail i nommé Police Ç 
de Tes attentats continuels contre la liberté^ 
des paroles. & des écrits j de fes punitiofii-: 
aviliflantes , de fort efpionnage infante ^ ; 
de tous fes moyens cToppreflïon, qui, pour 
devenir plus mneftes que Tinqùifition Efo 
pagnole , n'attendent qu'un Prince foible 
& un Miniftre coupable* 

Le premier , il découvre les rapports irt^ 
times de la nature des Loix pénales & de- 
la liberté politique. 

; Mais n'a-t-il point apperçu l'injurieux 
& cruel effet de la différence de ces Loix^ 

Pour les différentes claffes de citoyens ? 
ourquoi n'a-t-il pas vu avec indignation t 
aue le rang modifiât le crime aux yeux 
ae la Juftice ? . 
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trtuié f & fait à f imitation de Machiavel ) « lé Prince ; : 
» fur une défiance, fur un fonge , peut s'auurer d'un Su- 
» jet. » C'eft lui qui écrivoit au Cardinal de Richelieu , 
en. parlant de Louis XIII : « le Roi ne peut s'accuier 
n dans la confeffion , fans fe calomnier ; s'il fe lave par 
t> là Pénitence , c'eft pour fe rafraîchir , plutôt que pour 
n.. (é nettoyer. » On fçait que les adulations hyperbi>« 
ligues de ce vil Bel-Efprit furent généralement admirées: r 
cites eurent une grande influence fur le goût de fou 
fiecle ; c'eftà cette influence qu'il faut imputer quelques, 
flatteries peu mefurées ^ qu'on a peut-être trop repro- 
chées à Corneille 6e Borleau > qui tous deux ont donné 
fooyem des preuves d'une courageufe franchife. 
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- §a pénétration inventive trouve égaïè^ 
tpent les analogies du connrierce & de ht 
liberté ; il montre comnjent, le « change a 
gêné le Defpotifme & forcé les Princes^à 
Une adminift ration plus jufte des^ Finârices. 

Mais en même-temps ^ il érige en prin- 
cipe le préjugé qui rabaifïe le commercé 
en Tinteydifant aux Noblçs (i ). 

Il diiHngue rneçveilleufeirient Finflifencë 
rtéceflaire de$ tributs fur la liberté , tant 
j5ar leur excès fcfiie par leur nature ,- & les? 
Formes de leur perception; 

Mais il paffe fous iîleiice te droit imprefc 

. criptible d oftroyef l'impôt qui appartient 

à tous les Peuples , & la première loi fon^ 

daroentale écrite où rfon écrite , de toute 

£ô'nilitiition , droit fondé fur celui de : la 

Î propriété , droit avoué par lé Monarque 
ui-même & que fa longue défuétude ne 
rçous a rendu que plus cher & plus facré (2). 

Enfin , il traite févef ement le Clergé j 
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(1) V. Icfchi. a 3 de cet ouvrage. 

• (2) La reconnôiflance du droit national d'o&r&yér ffiki-' 
pôt , contient Faveu implicite de la puiflance légiflativé' 
nationale ; & l'exercice de celle-ci elt afiuré par la poffef- 
fion de l'autre. Touffe liberté civile ou politique dérivé du 
droit delà propriété : recevez ou niez ces principes y les 
peuples feront ou des Citoyens ou un vH bétail, 

mais 
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mais il ménage les Parlement & il fiattevla 
Noblefle. 

Tel eft, en y joignant les observations 
femées dans le cours de cet Ecrit , le ta- 
bleau des vérités que la Philofophie défire, 
,& dés erreurs, qu elle peut reprocher , dans 
l'immortelle compofition de l'Efprit dçs 
Loix. Il faut fe rappeller ici tout ce que 
f ai dit pour le juftiner , quand la liberté 
manque à fes paroles ; mais elle manque 
auffi quelquefois à fa penfée. Je le dis 
avec crainte & avec douleur ; en lëlifaot , 
l'humanité fe plaignoit fouvent dans mon 
cœur & interrômpoit mon admiration. 

Il eft un préjugé qui ', plus d une fois ,' 
ramena vers la terre ce génie fublime & 
corrompit même la dignité philofophique 
de fon ftyle , c'eft celui de la fupériorité 
conventionnelle du Noble. Sa raifon & fon 
cœur ne paroiffent point affez bleffés » de 
» cette différence accablante entre une 
» Nation noble & une Nation roturiere( i )« 9 

* 

* ' ■ » ■> 

(< (i) C'eft ainfi qu'il s'exprime lui-même dans les caufes 
de la gran<Lur & de la décadence des Romains» Plus d'un leo 
teur a fans doute obfervé que cet ouvrage', & fur-tout les 
Lettres Per fanes % refpiroient une philofophie plus haute* 

Elus indépendante & plus franche que XEfprit des Loix m 
ifez dans' celui-ci le tableau de la liberté AngUife , & 
dans' le premier , un morceau fublime fur l'utilité des dif- 
(çnûons dans les Etats libres, morceau fingaHéreniçnt.aps> 
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Au contraire , il juftifia, vanta même ce 
fléau de la fociabilité ; mais fur-tout il vou- 
lut le rendre comme facré pour fa patrie. 
Tous les abus , légaux ou illégaux , lyL 
parurent falutaires, dès qu'ils affermiflbient 
le pouvoir de ce préjugé. Il profcrivit les 
meilleures inftitutions , dès - qu'elles me- 
naçoièni de l'ébranler. Enfin', il eft temps 
de le dire , Tefprït des Loix fait trop fentir 
Tabfence d'une double infpiration nécef- 
faire au vrai légiflateur , l'amour du Peu- 
ple & le feîitiment de 1 égalité. 



îffWfîTïff^^^fflg^^^^^^^^^^ * ^ 



CHAPITRE XVIII. 

L'amour du Peuple. 

■ 

JNon, Montefquieu n'aimà^ point le Peu- 
ple ! 

Uorganifation toute artificielle qu'il 
donne à la Monarchie , fe cojtnpofe des* 

- y ■ -• ■ 
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plicabie aiuc çinconftai?ces préfemes , où l'on s'efforce de 
noiù épauvauteT par dçs images exagérées de la divifion 
péceffaice des Ordres, ou dçs gens accoutumés à la ftupide 
litargie.du JQ^bptifme , s'affligeât du mouyemem, comme 
An /de.vroit «'ajSjijger d'une lfLche immobilité. Toute aaie 
féaéauife dirA ayeç Séo# qu$ : Non ttmftRéltt vexer 9 Jtd 
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privilèges du petit nombre & de la nulli- 
té 4u grand j dans ce petit nombre réfi* 
tient exclufivement lçs limites naturelles 
du pouvoir , un faux honneur qui eft le 
vrai reffort de ce Gouvernement , un .efprit 
de liberté qui vaut la liberté même , & le 
petit nombre avec fa fauffe Uberté $ eft 
ennemie de la vraie liberté du grand , qu'il 
repoufle fans ceffe dans fon infériorité : hors 
de cette claffe privilégiée , il n y a plus 
que le Peuple , la multitude \ celle-ci doit 
obéir rigoureufement > mais la première fe 
fert de i on faux honneur pour obéir à fa 
fantaifie ; car le Peuple n'eft -digne que de 
la liberté civile (1); cette liberté même peut 
être enfreinte par des loix vicieufes ou con* 



(t) Je prie te lefteur d'obferver la fin du ( ch.8 5 1. xi) 
il y trouvera l'éloge extraordinaire t que j'ai déjà cité , 
du Gouvernement qui fuccéda à l'anarchie féodale , c'eft* 
à-dire , de l'époque des premiers Etats-Généraux. Parmi 
les perfeâions de ce Gouvernement , Fauteur diftingue le 
concert de la liberté civile dis Peuples , des prérogative* de la 
Noblejfe & du Clergé & de la puijjance Royale. » Je ne crois 
» pas, dit-il, qu'il y ait eu fur la terre de Gouvernè- 
» ment fi bien tempéré que le fut celui de chaque parti* 
9 de l'Europe dans le ternps qu'il (ce concert) y fub- 
» fifta «. On a vu plus haut ce qu'un doit penfer de U liberté 
civile ÙLtis la liberté politique. Ceci eft une des plus 
grandes erreurs de Montefquieu. Ceft ce qui lui fait dire 
ailleurs : » le Citoyen pourra être libre , & la conftitution 
* na l'être pas«; delà fes diminuions captieuf«s d'une 
Uberté modérée, & d'une liberté extrême. 
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tiiadiâoïres (i); par la fraude compliquée 
■des formes, par la variation arbitraire des ju- 
gemens ,par les attributions çapricieufes des 
Tribunaux , par une légiilature informe & 
injufte i & tout cela eft bon, car tout cela 
cft conforme aux prérogatives du petit nom- 
ire qui font précieufes , & qu'il faut bien 
ie garder fur-tout de communiquer au grand 
nombre ; ce feroit choquer les principes j car 
ie petit nombre regarde comme lafouverain* 
infamie de partager ia puijfance avec le Peu- 
ple } la maxime fondamentale de ce Gou- 
vernement eft , point de privilégiés , point 
de Monarque* Son objet eft la gloire, du 
Prince & non le bonheur du Peuple , il 
n'eft fufceptible que d'un bonheur d'opi- 
nion ; pour quilpuiffe >fans périr , fatisfaire 
aux befoins toujours renaiffans du Prince & 
de fa Cour, il faut favorifer le commerce ; 
auffi , pourvu qu'on ne l'opprime point à 
l'excès, pourvu que Von conjerve l'illufion^ 
ce peuple fera aflez heureux i ce Gouver- 
nement fera modéré (i). 
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(i) Ce font ces Loix que les Athéniens appel Ioient 
Antinomes ou Contreloix. Tons les dix ans , une Comtnif-* 
fion léghlative étoit nommée pour leur réforme* Nous 
nommons anffi des Commiffions ; mais par malheur elles 
font d'une efpece bien différente. 

(a) (V.ch. o,l.v)(Ch. 12, 1. 5.) (Ch.25 ,1, ia.) 
(Ch.8,1. 13.) (Ch. 5,1. ai) &c. 
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Et telle fera V excellence & le point de per- 
fection de la Monarchie ! 

Voilà les propres expreffions ouïes coti* 
fequences néceflaires des paroles cfe Mon- 
tel quieu. Non % il n'aima point le Peu- 
pie (i). 



(i) Il n'eft pas inutile de fixer le fens dé ce mot, 
par lequel j'entends , ainfi-que Montefquieu , la totalité 
du Tiers Etat, c'eft-à-dire, tout Citoyen qui- n'eft pas 
noble , & qui a droit de donner fa voix pour le choix 
ci-'un représentant ; je n'en excepte, comme Montefquietr 
même , que ceux qui foriL dans- un tel et al de baffeffe 9 qu'i&s- 
font réputés n'avoir point de volonté propre (L. XI ^ch., 6.) 
Jte remarquerai à ce* fujet l'affectation artincieufe des Àri£ 
„ t or rates & du petit nombre de leurs infortunés Ecrivain»» 
Us fuppofent dans leTiers-Etat les inégalités qu'ils recon- 
noiflent entr'eux. Comme ils difent la haute Nobleffe , ilsv 
diront le haut Tiers ; comme ils distinguent Je» gens doc 
cfualité , les. gens de condition-, k bonne robbe , la haute. 
Finance , &c. ; ils fépareni la bonne bourgeoife 9 le Né- 
gociant , l'Attifa n , le Laboureur , le Pâyfan , 6cc. Non ,• 
)« Tiers-Etat n'avoue point ces diftinâion». Son égalité-, 
politique eft abfo Lue.. IL condamne même les privilèges que 
ja vénalité a introduits dans Ton fein , & qui y ferment 
tmeefpece' d'ariftoeratie roturière ('car c'en te nom*qu'ik 
faut donner aux. corporations) non moins, fatale ,. ÔC, 
prefqu aufE anticivique que lariflocratie de la Nobleffe. . 

Que fi l'on- demande quel cft oer amour du* Pèuptèr^ 
dont l'abfenee rabaiffe le génie de Montesquieu* 9 qu'on* 
relife l'éloquent Mémoire pour le Peuple François ; jamais 
plus belle caufe , jamais plus noble client , n'eurent unr 
plus digne patron; Voilà les- écrits qui favent* donner te pte-. 
raiere impulfion à l'efprit public y & convertir un. monde- 
frivole à la raifon & à l'humanité: écrits clairs & courts ^ 
pour aider la pareffe , brillans & aimables peur tenter t'ima— 
girution fie le goût daplaifuy 
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CHAPITRE XIX. 

Le fentimerit de L'égalité naturelle. 

Il eft un fermaient d'où fortent, ainfi que 
d'une fource vive<& intarriflable , les vertus 
& les lumières. Ceft le fentimenf de Té- 
;alité naturelle & primitive des hommes* 
îelui qui le nourrit dans fon ame , voit à 
tous lès momens de fa vie , la place que la 
nature lui a donnée fur la terre , à côté de 
celle où le' fort le met & le conduit dans 
la fociété : fans peine & comme involon- 
tairement , il fait les garder toutes deux j 
l'orgueil , ni la honte n'approchèrent jamais 
de ion cœur , où font écrits fes titres d'hon- 
neur , comme ceux de fes pareils. Per- 
fonne ne le blefle, & il n'offenfe per— 
fonne } le fentiment qui l'élevé y l'adou- 
cit en même-temps , & comme il ne fe 
voit point d'inférieurs , il ne connoît pas, 
de fupérieurs* Il plaint le foibté, & par- 
donne au puiflant j mais, l'homnje injufte 
& l'homme vil l'indigneront j car , comme 
il a gardé fa place , il verra avec douleyr 
que ces gens fe foient déplacés^ Il court 
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àu-devant des malheureux -y car il Ta itë± 
ou il va l'être , & c'eft lui pour qui riea 
«Thumainr n'eft étranger. ft y a mieux , il 
ae fera point d'ingrats f le féntitae&t dé 
l'égalité donne-*aux bienfaits, cette grâce 
généreufè qui fait aimer le bienfaiteur» Ait 
refte , comme il a., une mefiire certaine 
pour apprécier les hommes & les chofès r 
un tel mortel réunit tous les coutàges» 
Enfin , vous lé réconnoîtrëz même à 
fes dehors - r vous aborde-t-il y fi vous, êteà- 
tl'un rang moins élevé oue le fiëfe y foii 
maintien vous infpire ae la confiance $ 
plus élevé > ce font des égards qu'ils com- 
mande y car ce maintien eft le ftiême î rien 
n'altère la franche féréftité de f& regards^ 
qui ne font ni humbles ni fiers % le fènti- 
ment de l'égalité donne aux fflafiietes une 
convenance universelles 

On arrive par k riffêXiôii Stti principe 
de l'égalité naturelle j mais te fêritifnent , it 
feut qu'il naiffe avec nous^cftï du moins 
-qu'il entre dans l'amé aux ^ïetniers: pas 
que Ton fait dans le champ de là vie ; il 
sut qu'il foit une héureufe habitude ; une 
partie de Finftinft ôç de la confcïence», 
i'efpm feul ne le donne* point y & il firp-* 
ptèe à l'efprit en. confervantr au eâraftere: 

G 4 
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tfette driginafité native / qui plaît toujours 
à un monde fi loin du naturel & du vrai. » 

Ce fentiment , vous le trouverez en gé-> 
néral dans le grand Ecrivain & dans TAr- 
tifte fublime m 7 la récherche du vrai & du 
be#u . de la nature & de la perf eftion , les y 
ramènent mceffammeht & leur montrent 
le nud fous les ; draperies faâices des con- 
ventions fociales. 

Point de philofophie fans le fentiment 
de l'égalité;} car il eft lui-même la philo- 
fophie naturelle ; fans lui \ Tefprit ne voit 
rien que des ombres à travers d'un brouil- 
lard i il ne nous apprend pas , mais plutôt 
il nous accoutume à juger les aôions par 
le motif, le fait par le droit & les effets par 
les caufes. 

Vous en qui l'éducation a tari toutes le» 
fources de ce grand fentiment , je vous 
plains , vous ne pouvez être ni bienfaifans , 
ni même compatiiFans ; car celui qui ne 
fait pas que les hommes font {es égaux , 
fentira-t-il que les hommes font fes fem- 
blables ? Mais quoi ! vous êtes bien plus 
malheureux, vous ne pouvez même être 
juftes , puifqu'enfin , fi j'en crois un ancien , 
la première partie de l'équité , ceft l'éga- 
lité (i). 



(i) Prima tnim fan aquitatis cfl aquafttas , ( Sen» d 
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- Ce v , fêntiment, s'il devénoït plus gé- 
néral, pourroit fuppléer, au patriotiime 
qui nous manque,, le Gouvernement qui 
Tauroit fait naître , auroit préparé une 
branche nouvelle de félicité publique. 

Confidérez les Gouverneraens anciens ; 
leur force étoit plus morale que politique j, 
la liberté ne fe fondoit point fur la confti- 
tution ; distribuer les pouvoirs * les balancer 
les uns par les autres } réprimer l'ambition 
des hommes, par Tordre & l'afcendant des 
chofes , ce méchanifme des légiflationi 
modernes étoit inconnu ; mais une autre . 
puiflance imprimoit à toutes les âmes un 
mouvement falutaire & femblable , c'eft le 
fentiment de l'égalité naturelle ; car celui 
de la faine & jufte liberté en eft infépa- 
rable. Ge fentiment avoit difté toutes les 
loix $ il furvivoit à toutes les révolutions. 
Les convulfîons de l'anarchie, la ftupeur de 
la tyrannie ne pouvoient Uaitérer j il cir- 
Cuioit dans le fang; on le refpiroit dans 
l'air : nous ne pourrions , que par la force 
de la raifon & de l'imagination , nous 
figurer les effets univerfçls de cette puif- 
fance morale. 

ira) « Le fentiment de l'égalité, primitive des hommes eft 
» le même que celui de la Juftice ». (Ferguïon* EJfai 
IurIHifi.dcUSQC.civ.) 



Mais ce fentiment de légalité , le eroija^ 
t-on } Son premier aliment , c'étoit un vice ^ 
tin crime même des anciens Gouverne— 
mens ; c'étoit FEfclavage , refte affreux de* 
la première barbarie & de k guerre des. 
^ Peuplades feuvages. 

Les hommes ainfî féparés en deux 
espèces, n'admirent point ces difldnâions- 
graduelles & arbitraires , jprincipe incu- 
rable de Finégalité moderne y up homme 
étoit efclave ou libre , c r eft-à-dire t dans la 
Société , ou hors lia Société j enfin , ,on nai£* 
foit bête'de fomme ou Citoyen y meuble ou 
homme^ Une différence fi prononcée n en; 
fouffroit aucune autre ; ce mur d'airain pofé 
entre les deux races , la Nation étoit nécef-* 
fairemcnt fane8rind*vifible,En re conaoiffanÊ: 
une difparïté âbfolue, on détruifbit toute 
inégalité indéfinie : Pinjuflice du droit des 
gens rendoit plus fenfibks les vérités du. 
droit naturel ; un principe barbare défen- 
doit un principe écraitaHe > un outrage & 
l'humanité anermifloit le bonheur oc la 
dignité des humains (i). 



(i) Cette obfervation n*a point fctnblé paradoxale & 
quelques personnes , qui m'ont même attiré que l'efclavage- 
parouToît ptiodtftre le même effet , morat dans les- 
Colonies* 

J'a joaterai que les langues anâeaaes x atteftw elles— 
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Ainfi le fentiment de l'égalité étoit fe 
Jien des conftitutions anciennes, comme lçs 
préjugés contraires font , pour ainfi dire, les 
aiflblvans des conftitutions modernes. 

¥ 

, En effet , l'abus inévitable , & , pour ainfi 
dire, le péché originel de 1 état focial , 
étant l'inégalité , l'objet de toutes les Loix 
plevroit être de la combattre (i). Pourquoi 

— ■ i i i i i n i i ■ m m ■ i -* — ■ 9 f ■ ■ i ■ '■ 

mêmes cet efprit d'égalité ; le tutoiement étoit d'un ufage 
univerfel ; on ne croyoit point que la politeiTe obligeât 
à avouer , par le mot vous , qu'un homme en vàloit plu- 
sieurs. On fe fervoit , pour défigner un ami , du mot 
aqualis ; c'eft ainfi que les Romains appelloient leurs en- 
fans , liberu u Dans toutes les langues , difoit Dacier , 
n il y a certains ufages qui font des témoins irréprochables 
» des notions communes », L'étude des mots , ious ce rap- 
port , devient très-philofophique. 

On fait auffi combien toutes les inftitutions & singu- 
lièrement réducation publique , nourriffoient encore , parmi 
les Peuples anciens, le fentiment de l'égalité. C'eft par 
elle qu'on voyoit dans les efprits la même efpece de parité 
que dans les conditions. Un Bourgeois d'Athènes étoit lé 
digne Juge de Sophocle ; fon enfance avoit reçu la même 
culture ; (a vie & fes habitudes fociales étoient les* mêmes ; * 
cette double égalité faifoit encore mieux diftinguer la 
Supériorité réell^ & peribnnclle, celle des vertus Se du 
génie ; ces hommes fi fiers du nom de libres, fe courb oient 
devadt cette jufte prééminence avec une docilité, volon- 
taire, bien différente des refpeâs du V allai pour le 
Noble, ou même des. hommages hypocrites prodigués aux 
taleris par la vanité ignorante., Combien les Hiftoires 
anciennes, fi fécondes en tableaux» préfentent de con- 
traires frappans, produits par ce mélange d'une égalité 
générale & d'une uipérioiité perfonnelle ! . . . . 
- ( i ) G'eft pour consacrer ce principe que les Etats-Unis 
mx commencé lçur charte. çonititutive pajr cette dçcla- 
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dotrc au Contraire ont-elles toutes confpiré 
parmi nous pour la favorifer, la propager, 
la greffer fur toutes les tiges ? Et le gouver- 
nement, où ces Loix antisociales fe font 
le plus niultipliées , eft celui que Mon— 
tefquieu préfère (i), & dont il vante 
l'excellence. 

Je conçois deux fortes d'inégalités } lune-, 
effet néceffaire de la différente valeur des 
hommes 7 de rétablifTement des propriétés 
& de Tordre focial en lui-mêpe ; il faut la 
régler ; on ne peut l'anéantir. J.a féconde r 
effet arbitraire du caprice des événemens , 
des ufurpations & des préjugés antiques. 
Le Légiflateur humain la pburfuivra fans 
çeffe. Montefquieu paroît fe refuferà cette 
diftin&ion , d'autant moins excufable , que 
fon génie lui avoit révélé lés vrais principes 
de l'égalité fociale, » Les hommes égaux 
» dans l'état de nature çeffent de l'être dans 



ration. «Tous ks hommes naiflent égaux ». Cela eft bien, 
de l'autre monde ! 

( i) Il n'y a' point de pays au monde , fi l'on en excepte 
le Royaume de Calicut , dont parle Montagne fi^>laifam«- 
ment, où le préjugé de la NoblefFe héréditaire (bit plut 
fort qu'en France ; il y a lorig-tems que cela eft reconnu* 
Guichardm racontant les diflentions du Peuple & des 
Nobles Génois, dit que la Cour de France prife pou» 
Arbitre , parut difpofée à donner raifon aux Nobles ^ 
per l y inclinât io ne 3 chc hanno Comunemente i Eranctfiat 
nome de Gentilkuo mini, ( Hift. dltal. L. 7 )♦ 



/ 
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* » la fociété , & ne le redeviennent que par 
*> les Xoix ». C'eft lui qui .parle ainfij mais 
c'eft lui qui dit auffi : » dans la Monarchie , 
» tout le monde afpire à la fupériorité, & 
» perfonne à l'égalité ». Ainfi perfonne n en 
peut même avoir l'idée ; alors comment fub- 
fîfteroit cette égalité fociale , par qui la Loi 
répare la perte de l'égalité naturelle ? Auffi 
eft-elle violée à chaque inftant , & Mon- 
tefquieu ne l'a-t-il pas avoué , approuvé 
même en avouant , en approuvant les va- 
riations , les préférences des Loix , l'arbi- 
. traire des Jugemens , & toutes les faveurs 
que la clafle privilégiée trouve dans le f anc- 
tuaire même de la Juftice ? Et la différence 
abfurde & barbare des peines , n'eft-elle pas 
reconnue par la Loi ? Le même crime peut 
laifler un héritage d'illuftration aux familles 
Nobles, & d'iiifamie aux familles Plé- 
béiennes. Que dis— je ? Y a-t-il même des 
fupplices pour le Noble ? 

Enfin , les Citoyens , non-feulement ne 
redeviennent point égaux par les Loix ci- 
viles , mais les Loix politiques elles-mêmes 
les déclarent inégaux , lorfqu'elles donnent 
à deux cens mille hommes la fupériorité 
d'influence , fur vingt-quatre millions , dans 
* TAflemblée nationale. 

Cependant le principe eft que les hommes 
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retrouvent Pénalité dans la Loi. Ou les 
François ne font pas des hommes , ou les 
François n'ont pas de Loi. 

Funeftes conféquences l avec un fouve— 
nir toujours préfent , un fentiment profond 
de Inégalité naturelle r un Philofophe devoir 
fans doute réprouver, foudroyer une conf— 
titution qui infulte fi odieufement l'égalité 
fociale elle-même. 

Oh ! Montefquieu , ce fentiment vous 
manqua ; vous l'avez dit. » Les Loix ren- 
» contrent toujours les.paffions & tes pré^ 
» jugés du Légiflateur ». L'Efprit des Loix: 
a trop fenti les vôtres (i). Vous étiez Ma- 
gifirat , Gentilhomme & Riche 9 trofc chofes 
qui garantifTent en France du pouvoir arbi- 
traire , trois chofes qui vous protègent 
contre quelques Supérieurs & vous fou- 
mettent une multitude d'inférieurs : féduit 
involontairement par les faveurs du fort 9 



(i) Il avait dit dan* fa Préface : » je n'ai point tiré mes 
» principe de ipçs préjugés, mais de la nature des. 
» chofes *>. Lç Lutteur peut juger maintenant s'il a dit 
vrai. II fut heureux jPavoir été dans fon tems critiqué par 
les Dévots , plutôt que par les Philofophes. Cependant 
fes fautes n'ont point échappé aux Sages mêmes qui font 
fes admirateurs. Qu'on relife deux beaux chapitres du 
Traité des délits & des peines , de F honneur & des châti- 
ment du Ncbltt. On verra qu'il étoit rnoins facile de ré* 
pondre à Bèccaria qu'au Gazetier Eccléfiaftique» 



tous aimâtes à vous raffurer fur le Defpo? 
tifme , à vous tromper fur 1* Aristocratie , & 
à montre? les avantages d'un Gouverne- 
ment où vous occupiez une place trop 
avantageufe } vous eftimiez peu les hommes, 
parce que vous les connoifliez j mais vous 
méprifiez le peuple , parce que vous ne le, 
connoifliez pas : je fens ,' en vous iifant ,. 
que vous ne viviez pas avec lui 3 qije vous 
ne fûtes jamais coudoyé par la foule , que 
vous lévites toujours de la hauteur de votre 
génie & de votre rang ; car votre génie 
nuifit encore à votre raifon j la Supériorité 
des lumières eft un privilège de la nature,, 
qui, de même que les autres privilèges, 
exalte l'orgueil: oh ! Montefquieu, les idées 
de liberté & d'égalité ne fortoient point de 
votre ame j ce neft point à l'Homme , ceû 
4u Sage qu'elles appartenoient. 
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CHAPITRE XX. 

; Ce que ferait aujourd'hui Montefquieu* 

Ainsi Montefquieu ,; tantôt abufé paf 
ion génie , tantôt en abufant lui - même 
pallioit tous les vices du Gouvernement de 
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fbn pays , ne pouvant alors , il eft vrai , 
en efpérer la réforme , mais auffi ne pa- 
roiflant pas même la défïrer. 

En effet , je me fuis plu quelquefois à W 
fûppofer tout puiflant , Chancelier (i) , pre- 
mier Miniftre , Légiflateur enfin , & je me 
demandais ce qu'il eût fait pour le bonheur 
& la liberté de la France. Une répugnance 
pufîllanime pour toute ëfpèce de change- 
ment , par-tout , dans FL/prit des Loix , 
repouffe & décourage les efpérances de la 
Philofophie. Il confond la tranquillité des 
Etats avec le bonheur des peuples. Celui 
qui ne penfoit qu'à maintenir, n'eût pas 
feulement corrigé (2). Quon nous laijfe > 
dit-il, comme nous fommes (3 ) ; Nation 

(1) On affure que Montefquieu forma long-tems des 
* projets d'ambition : il fe deftina d'abord aux Ambaftades ; 

enfuite il afpira véritablement à la place de Chancelier. Il 
eft impoffible que de pareilles vues n'aient pas influé fur 
fes opinions. 

(2) Je trouve cependant , I. 26, ch. 23 , ce principe qui 
en contredit tant d'autres , dans t'Efprit des Loix,j» On ne 
» doit point héfiter , dît-il 9 à fubftituer une Loi politique 
» à une autre , fi ce changement eft abfolument nécef- 
n faire ; ce n'eft pas alors un véritable changement , nuir- 
ai que ces deux Loix dépendent également du principe: le 
» falut du peuple eft la fupréme Loi ». 

(3) Voici le texte : qu'on nous laiffe comme nous fommes ^ 
cnfoit un Gentilhomme »• Ce mot n'a- 1- il pas quelque 
chofe de ridicule , 6c ne rappelle*t-il pas celui d'un Finan- "' 
cier ? w Pourquoi changer? nous fommes fi bien 1*. On neu.t 
Âettre cttte parafe à côté de celle ou II fait à l'Abbé Du-r 

Françoife % 
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Françoife , aimeriez-vous aujourd'hui, ce 
langage ? /i 

quoi , le tiendroit-il lui-même ? 
Non , aucune foiblefle n'étouflerdit fa voix ; 
nul préjugé ne dégraderait fes penfées j né 
nous comparons pps à lui r mais fon tems au 
nôtre;; peut-être il y eut alors plus d'au* 
dace dans fon: courage , qu'il riy a mainte- 
nant de courage dans notre audace. 

Ce génie, qui avoit découvert le prin- 
cipe de la diftin&ion des trois pouvoirs po- 
litiques j fublime & féconde notion refufée 
aux anciens , mefure éternelle & infaillible 
de tous les Gouvernemens , après l'avoir fi 
heureufement appliqué à la conftitution 
d'Angleterre , il s arrêta, & craignit de faire 
fubir une telle épreuve au Gouvernement 
François. Comme la pierre de touche ac- 
cufe l'or faux , ce procédé expérimental 
eut bientôt trahi les fauffes limites dé là 
Monarchie. Mais , dans ce moment , c'eft 
par, lui feul qu'il réfôudroit la première 



dos un {norme crime de fon opinion fur l'origine dé Ut 
NoblefTe» comme injurieufe aux grandes Familles & à la 
M ai fon régnante. » La fource de leur grandeur n*iroit 
s» donc point fe perdre dans l'oubli , la nuit & le tfems ï 
» L'hiftoire éclaireroit des fièctes oii elles auraient été-elfe* 
99 familles communes » l {quelle (ublimité dans le ûylcl 
cpel Abaiffement dans la penft* 1 ; >* 

H 
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cpieftion fhr laquelle k Nation aSt à pro- 
noncer. 
r \ . Y art-3 ùnè-CoiËftiwîioû en France ï 

Les réflexions tpaécëdentes omiiéjadtdé 
la lépoiife désirons Eforits ; je tdfemblàaâ 
qaelqaes-unes xlçs ffàiiop qui $y joignait, 
&>lè Lecteur dira eixfin avec «^Lyjtaus 
«avons point flë Gpo^itmion* ". 
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C H A PJT.BE XXI. 

1 , JPtrint de *Ganfétutio/i. , r-i . 
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^xj'est-ce donc qu'une ConfHtution, û 
ce n'-eft fordçe^ la diftrihutioa des deux 
jrançis pouvpirs ; politiques &),<Je. leur$ 
&&erfes partie^, lçur réunion ou lenir : di- 
VÎfion en différentes .mains , & leur exercice 
fous différentes formes ; le tout ianâioane 
&: çonftitué , ceft. - à ^ dire flutai u^ec la 
Nation affemblée , repréfentant légalement 

hxrtonfé générate-, & votant" librement 
4*aBfcI ? *wér«t rcomiiHip ? --. .,'•:> r 

St fort' recherche en France èes deux 
pouvoirs , on les trouve , pair le fait, 1 réunie 
<lans la même main , faris qu'on puiffe voir 
l'apparence d un droit contraire > qu*eft 



remontant vers les âgés ténébreux deTijrào J 
rance & de là fervitude. Or la eolleaiw 
de ces pouvoirs ne peut former querT^iio- 
rité arbitraire d'un despote* ce Q& esdur 
toute idée de Loix fondamentales & oonfë 
ûtutionuefles } auflijû çn trojuv^-Qncattçunf^ 
Donc point dç ConfHtution. ."•«•> .oz •> 

: *Quaada yîWKjit qttëiqués Lcgft ) ftx^? 
étaWies , je nç vo& ^affeun pouvoir quj 
fok ie gardien & tèdéfenieur ftilflfahtvlé 
pouvoir abfdia^rfi ^dônfe ^oîèit^ë MHft* 
«Wes:Hnme$ : â4l&, qui vient darfètet le? 





Donc point de Côîiïfitfetiôn." ^ """ -f ' . 




les têtes , c 

Coirps, les Prôvincjeèy fpuvent^fbrrç ig% 

individus ? Des privil^^o^^ 

£-dire»des exceptions ^a,<^^4w c $ ggPSt: 

râlé. Quand tout eft excepttqpi, çe$ç-t-il une 

; ' , i » '*p ; "■■ iiiii 

lï) Ces deux fajJ 
propres aux ÔttlvS 
a rpEtnp^ f tf>avi 

itfJJions, £e P^upîf i" y^feairH jjasuialiT^hîfiknc/dfiiidt 

parcj&llè de liberté : poûr<^oi7Ceft ( que lp^çiujIa'Rot#4?K 
itè ï^ok.pomt>dl!^^^ Tu» 
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Loi ? Tant de droits privés , loin, de jEbf ftier 
an droit public , eh montrerit le néant. ' 
Dont point de Conftïtution. : 
Le Roi, les Ordres, les Corps, les 
Provinces ont tour ji tour abjuré des 
dïoits qu'ils reconnoiffent avoir injufteiïient 

exercés. 

^ >Qt tous ces droits abjurés étpient ceux 
^ê la Nation , c'étoit fes dépouilles qu'oit 
«jdoit fous le nom de dépôts j chacun 
s étpit adj ugé 1 jifijfhik de fon bien , cotome 
çn vçrtu d un prô vifoire de deux ou trois 
cens ans.y Que û lfe[ Itoi v Ies Corps r &c. 
nfâyqiçnt pas fait . d'âvftn^ cet abandon, 
équitable , fa Nation , qui avoit bien eu le 
tems de devenir majeure , reftoh en tutelle ; 
& frappée d interdiction ? elle ne pquyoit 
même donner k L fes fîféputés lfcs pouvoir» 
&&jfëhs; alors qu'on me dife quelle eût 
été Tettifence de FÂffemblée nationale : 
ftfâHoit redemander ou plutôt reconquérir- 
pièce à pièce" foh apanage qu'on lui eût 
ïorig-tems difputéj le Corps lëgiflatif fe' 
feroit préfenté , tronqué "& fans yie^ jl N a 
doàol^ûarêïidreâ la Nation îon amç , fa : 
^^jfffe^-Mefpbres épars pour qu'elle ^pût- 
fe montrer; il a feilu la téfîufcitet avant 
<fe f ^OTémbler. Donc ^fqu<?s-là le véritable! 
4f0it étoit fans pouvoir, & le pouvoir fens; 



( 1*7 ) 
véritable «îroit ; donc il n y avoît de titres 
ni pour le Roi , ni pour les Corps , ni pour 
la Nation même. 

Donc point de Conftitution. 

On trouve dans THiftoire des Afleta* 
blées nationales; mais leur compofition, 
toutes leurs formes ont toujours été incer- ( 
taines & diverfes; jamais elles n'exercèrent 
des droits égaux : puiflantes dans les tems 
de défordre , nulles dans les jours de pros- 
périté; elles n'ont jamais eu un retour né- 
ceffaire (i); elles- ont difparu des fiecles 
entiers , . les Ordres qui les compofent ne 
font plus les mêmes ; le Tiërs-Etat , riche 
& éclairé de Louis XVI, eft-îl la populace 
abrutie & ■ main-mortajble de Philippe-le- 
Bel ? Cent mille têtes d ennoblis .& quel- 
ques familles entées fur des races éteintes , 
repréfèntent-elles la poftérité des Àntruf- 
«rions , des Leudes , des Fidelles de Charle- 
magne & des grands Feudataires deHugues- 
Capét?Ce Tiers-Etat, cette Nobleflfe & ce 
Clergé même forit-ils le Bourgeois pauvre 

' * - ' v • V - 

(i) Le Jurifconfulte Coquille» homme d'un grand fen* 
& d'un profond fa voir, regardoit, par cette feule raifon, 
le Gouvernement François comme purement Monar- 
chique; cependant il attribuott aux Etats-Géoécaux un 
pouvoir très -étendu, & alors ils étoient encore en 
yttueur. 
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Jfeign&rsnt y les Sejgaoirs flfttxrihs ',* ' les Vïê- 
iats fanatiques d£ 161*4 ? Les chbfe&, les 
hommes , tout a changé ; ce qu'il y avofc 
1 plus importait , lïrcompofition des Etats- 




• : : Doocpaint de Omffitutîon. 

f :: L'Hfiftoire de France jpréfente de longs 
&c fréquens intervalles ' de troubles & de 
guêtres civiles, fansque le Gouvernement 
'^it éprouvé de véritables révolutions; chofe 
étonnante dans une Nation ardente Si 
mobile ! Donc la Nation navoit aucune 
part au Gouvernement; donc les faftions 
'n'avaient pas tm droit fixe à faire valoir j 
donc il n'y avoit de conflitué que le Trône* 

Doftc point de Conftitution. , 

De plus , qu on me trouve un de nos 
Rçis qui ait régné comme fes prédéceffeurs 
9ïJ>fes iucce^Teuxs, qui ait joui dune auto* 
rxîé égale o\i pareille;. les- cir confiances^ 
Içiir 'génie ou cehû cte leurs Muâékcts, brut 
fait leur deftinée : d'un règne à l'autre les 
rapports du Prince ) des Ordres , des Corps \ 
des Peuples , tout s'eft défiaturé farts faitfer 
ni traces ni fouvenir de ces divers fima*- 
tions ; àonc nul pouvoir^ ntil L abu* taêffiè 
étabfi &* confoîidé ; dette 1er Pmfia^cç 
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' royale n'étoit pas mêpiei duement corrfti- 

. Donc point de Cpnfttfutip». : ; ; : -> 
Maisiquoi ! it me&feoit--d0cvaQ&'«direç 
feue vois :P 0inten Erancirde Hhe*tè>ptfîi~ 
tique; ce qui reçd "pbécairei, même la li4 
berté civile $ bien plus, je v'ois ia propriété 
looe-tems attaquée par une arbitrage in-> 
fraction du droit de ta contribution yolén* 
taire» Gr , s'il y avoit eu quelque cbofe de 
conftmié, ceferoit une charte de ****»& 
& des Loix propres à les maintenir* Or je> 
ibc^mêmedes Loix Srdès Coutumes toutes: 
contraires* Or, -une Nation bien où raâL 
repréfentée n*a rien pu établir contre dé> 
- teis droits; donc jamais rien ne fut jiamé* 
par la Nation avec le Prince fur ces; pointfc 
fondamentaux. -\ 

^ Doiîc point de Çonftitution. 

Qpe fi. cependant votre! ame eft digne 
de s'élever aux confidérations morales^ qui : 
peiÉr^tre un. jour cintreront dans le çégime? 
efe$ Empires^ snoiis penferez encore que 
rhompie n'étant point feulement un éhéf- 
djpeuvre de mécnanifine y & fa volonté, 
précédant toujours (oii aftion y il iaur:, 
pou© , améliorer Pe$et , perfeéHonner la 
caufe; vous demanderez aux Loix où fe 
trouve FînftrulâiQn publique, foit .pour le 
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*iche , foit pour k pauvre } vous leur* dë^ 
manderez pourquoi ces pères barbares, ces 
enfans ingrats, ces hymens fcandalétix: 
pourquoi fur -tout ces Peuples abrutis, 
miférables ou méchans?Et lorfque vous 
les verrez punir le crime , vous leur repro- 
cherez.de ne point le prévenir} vous croirez 
qu'elles ont compromis un fi grand droit en 
négligeant un devoir fi lacreC 

Et fi même, au lieu d'inftitutions propres 
à corriger les pencchans , vous en voyez 
qui les corrompent j fi les vices font un tréfor 
& une ferme publique ; fi d'un autre côté 
TAdminifiration jaloufç & capricieufe, 
s'arrogeant tous les détails , changeant fans 
ceffe de fyftême , prodigue {es décrets 
conbadi&oires , donne l'exemple de l'im- 
moralité & le fignal de Fégoïfme univerfel , 
& qu ainfi les intérêts privés n'aient plu? 
de moyens que la force & la fraude pour 
furnager dans le vafte naufrage de l'intérêt 
public, il n'y a donc ici, direz-vous, rien 
qui règle les palfions des hommes , livrés à 
l'abus de leurs facultés, & ramenés, par la 
dépravation de l'état focial , au déforare de 
l'état fauvage : l'abfence dès mœurs publi- 
ques attefte donc l'abfence d'une legHla- 
tion furveillante & habile à procurer les 
vrais avantages de l'Etat} donc la force 
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des chofes & l'aveugle haferd gouvernent 
uniquement ; donc point de tjouverne-» 
ment. 

Donc point de Conftitution. 

Enfin voici un dernier argument non 
moins décifif. 

S'il y a vraiment urie Conftitution en 
France, il faut que les Etats -Généraux 
de 1789 adoptent la double voix des deux 
premiers Ordres & l'immobilité Sarmate 
du liberum veto^ il faut reconnoître trois 
Nations dans la Nation; alors point de 
Nation , point de vrais repréfentans de 
l'intérêt général , point de pouvoir légif- 
latif. En deux mots , s'il y a en france 
une Conftitution , les Etats-Généraux ne 
peuvent jiènj sjl n'yjen^a pas^ ik peuvent 
tout. 

Donc les Etats - Généraux diront avec 
moi. Point de Conftitution. 

Et les mauvais Citoyens feront reconnus 
à des paroles contraires. 
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CHAPITRE XXII. 



Dernier rèfukat. 
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Rajouterai pour dernier i éditât: 

La diftînft ion dès Ordres eft évidemment 
contraire à' toute législation , àtçxute corifti- 
tution (i):puifquHi s'agit .cPeft créer une, 
il ne faut voir qu'un Ordre* $£ quVn Corps y, 
POrdre des Citoyens, le 'Corps de leurs 
Repréfentans r fi Ton fie part de là % on ie 
perd lâns retour dans le faux & dans le 
vague : cette unité nationale eft la pre- 
mière bafe qu'ait pofe Roufleau , lorsqu'il 
fut confulté fur la réforme du Gouverne- 
ment de Pologne : a Vous n'avez point , 
n difoit-ii, comme vous le prétendez, trois 
» Ordres, le Roi, le Sénat & PQrdre 
» Equeftre : il faut que le Roi foit Noble. 
» Polonois , il en eft* de même de chaque 
»- Sénateur; donc la Diète n'eft compofée 
» qjue de Gentilshommes Polonois ». 

Il I I M | 

(i) a L'Angleterre, dit M. Shéridan, eft lefeul pays 
9 de l'Europe où ces dulinâions de Noble ou de non 
» Noble ne foient pas portées plus loin que ne l'exige la 
» h nature du Gouvernement : les Nobles , comme tels , 
» n'y forment point une clafle diftmfte du refte de la 
» Nation n. 
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Ceft ai$fir que, peut entrer ckœJles 
EfiaM. Généraux , il faut d abord être Gû 
toyen. François , la première » & la fëûiç 
qu^li^ qui dqnne le droit: de voter pou* 
l'intérêt, commun? j donc ilitêpèuty avoir 
qu'un Ordre & qu'une Chanb4>îe r des Eeatç 
Généraux , & 9 en étendant ce . principe à 
la Pferfcnne Royale, vous retrouverez \\& 
nité fo»veraine de la Monarchie, -ide« 
fimple & claire, autour de laquelle dofc 
vent . fe rallier tous les intérêts &. tous les 
efprits , idée qui doit fervir comme cfuif 
point de mire pour diriger tous les travaux 
de l'édifice conftitutionnel. 

Voilà donc le but de toutes les réforme* 
particulières, ainfi que de lajréforme géaés* 
raie ; car le vice politique du Gouverne* 
înent en»eft le vice moral. Les rapports de 
la Nation & du Souverain font tellement 
éclair cis, quils pourront être facitemétat 
réglés y ce n eft donc pas du defpottfma 
miniftériel qu'il faut s'inquiéter** quelles 
Etats - Géneétaux fâchent . it jrendre àjar* 
çiftis néceflkirës ; quel Mkiftre pourrai* 
ou oferoit abufer du pouvoir.? Ce réeft pai 
nôti. plus. dfash Pariemens &, du Clergé, en 
particulier ; les Parlemens vont être mis à 

eft jugé y comme on 
ces Corps ne peun 
vent plus que devenir utiles. 




Ce qu*îl faut donc envifager fans cefle 
comme l'unique moyen de perfeétibilité 
poKtique , c'eft l'extirpation générale & 
progreffive d^ rAriftocratie ,• fous toutes fes 
formes militaire, eccléfiaftique , aulique, 
judiciaire , féodale , fifcalë ^ même rotu- 
rière , &c. Voilà i'hy dre qui défoie la 
France 5 c'eft l'épouvantait de toutes bon- 
nes Loix faites ou à faire, L'Ariftocratie - 
agit & circule, comme un venin antique 
& invétéré dans toutes les parties du Gou- 
vernement, de la plus haute à la plus baffe 
extrémité ; fes injuftes privilèges corrom- 
pent également ceux qui en profitent & 
ceux qui en fouffrent ; elle double les iné- 
galités que Ton peut reprocher à la na- 
ture , & celles qui font^ l'effet néceffaire 
de la civilifation } elle rend tous les hom$ 
mes mécontens : par fon oppreffion uni- 
verfelle , elle difcrédite les fources hon- 
nêtes de fortune & de bonheur ; &, comme 
elle détruit par-tout la penfée d'un intérêt 
commun , elle fait entrer tous les Gtoyëns 
dans une éternelle conspiration contre les 
Loix & lé bien public. 
■ Ceft donc vers l'égalité (1) que doit 

m> 1 ■ ■ - 1 ■ ' ■ 

, « • 

(1) Ceft l'iriégaHté politique , légale , fuperflue enfin, 
<q*e je poixrfuis j car j'en ai diûingué une néceffaire. Je 
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tendre toute la iégiflation nouvelle ; je* 
fuis loift de m 5 égarer dans les nuages d tme~ 
perfeftion fpéculatiye ; je fais qu'on nç> 
peut anéantir en un moment l'ouvrage Sc- 
ies ruines même de tant de fiecles j il faut c 
employer ces matériaux , piuifqtf il nous en, 
refte j mais il faut du moins, en réparant > 
l'ancienne Cité, jetter les fondêmens de la; 
nouvelle. 

Le^ Etats-Généraux vont nayiguer entrée 
deux éçùeils , la rigueur incpnciHante djes 
principes (i), & la molle ou\ perfide refV 

récite t ceç}, L j*ajcç, que. je vois ibuvem.des hommes f ' 
animés des meilleur* principes , s'étonner de l'union des 
mots de liberté &. d'égalité ; ils donneroient leurfang 
pour la première ; l'autre leur (embla enrayante on. 
chimérique^Elles font , pourtant inféparables ; nier l'éga- 
lité légale,, çîeft aefufer la liberté politique. Le droit na«* 
turel gft un :jG> (& J»oi fait acceptioa.de perfonnes , ehV; 
n'eft plus fouyeraine , -elle n'elt plus- Là où finit ïon : 
çmpire /commente celui de la forée*. On ne tariroit 
point fur /ce principe univexfel & invariable. Théfée ,' 
Numa & Charfemagne n'ont pu rendre aux Peuples des 
portions de liberté ^ : fans rétablir l'égalité en meiure pa- 
reille. L'héritier de Chârlemagne eft (on imitateur. L'Hif- 
toire réferre à Lpu|s XVI la, plus- belle» place qu'aucun 
Roi de Francç ait occupée dans Tes faftes. 

(i) Je, fuis loin de douter de l'utilité des principes en 
politique, j cet ouvrage le prouve aflez. Un Gouverne- 1 
ment fans, principes, comme un homme (ans caractère, 
èft le jouet des vents & de tous les intérêts qui l'allié»* 
gent ; il n'y a t point de lendemain pour lui ; le préfent > 
même ne lui appartient pas. A plus forte raifon lesprin-^ 
cipes ' font-ils néceffaires à la Iégiflation générale. Un 
bon principe, û fon application eft j[ufte, r,e Aûiroit égarer * 
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fparce ctes palliatifs j la t outç çft périilèufe 
pour leur inexpérience. Il ne, s'agit point 



T"»" 



car, ftfîvant la belle expreflion delà Cr **, » comme 
n ,fl eft tiré de la rtetûre des chofes^fl les plie avec i*a£- 
» cendant d'une force éternelle ». 

• "Cependant vouloir, fans choix, rapporter toutes choies 
an type de perfeâion idéale qu'on s'etf formé, c'eft , iîzn s 
doute, un excès. Jfees . Simcîpns faifoient oette faute en 
inorale & en Métaphyiique ; des Phrlpfophes s'y -Jaiûent 
quelquefois e ntrame r en Politique. ' 

Les bafes du contrat fociai pofées, ils veulent que les 
moindres infticutions., les plus wdiSêrémes tpaoceftes «des 
pouvoirs y foient adaptés , & y correfpotndent géomé- 
triquement, ilslont^du monde et d'un «empire un grand 
fîtlogifaae, dont lpsarmombrabjes ccm&quenfes tioîveiit 
s'accorder littéralement aux prémifies. Cette coordina- 
tion airftarite M? pôutfditTervîr de TneTûre",* même aux 
ouvaa^ss d'an Bben^u moirt& lUlf^ #dottèt >irffirtt- r 
ment eft impoffible à la foibUffe de l'homme, ©me 5cr* 
ciété* un [Royaume d'Anges, d*E(prits pars * pourrait 4 : 
peine fe coufthuer for oe 'plan, & parvenir de 4 coa&~ 
qujiftce en çotriequeiioe, ju^'àu.dénrier anneau de lia 
chaîne foetale. Mais de pars efprits n'aar oient pas fceforn 
d$:»'qnir # rC'eft le mélange des ilénêns qui tait la foi- 
htefle^le l'homme, Tes befoins & fuï^tout celui- de la 
fociété. Aftreindre^ l'unité nçoîfcreufé d^un printipe , un' 
être effentieJtemerrt double , à une perfeftien morale 9 ' 
un. $txe au maios *à demi iphyfique^.c'eft'donc /œécon-- 
rLoître la nature des choies jc'eilabiifer de k 'TPhilof o^hTe . 
contre iaxaifon. '; ; : " 

Le meilleur principe doit donc *&fe T appftiqtrè'avec 
circonfpeâion..£)ù moins 11 fqjnble que cette : atjpj*ttca- - 
tîofi aioit lérif différente quand il fou&juget ou qaanftil 
£uit«gtr,dc anime fuivaitt les différentes 'aérions. 1 ' 1 " 

^ Cor, en poiitiquepir exempte , s'UVaglfToiè de eréer, , r 

je ferais marcher -le principe devant ifc'ôT, &'je voudrors v 

qu'il donnât, feui», a tous* les Membres 4u Corps leur : 

forme , leur pkee 6c leur mouvement. 

Mais lorsqu'il faut réformer, comme nous opérons^ 
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de détruire toi» véftiges • de dHHhêl5arçs 
d'Ordres j mais au fHoiris^ôit-«m régie* J 
modifier leur iflfluence.polM^ae €è j)répj£ 
ter la Mimimitiett ^àdttétl^de «ettb în4 

lutaires. . ; : ' J 



Cflipir rë x xiit.-'i 

. J^tx ^i faire. • . - 

1/ N E iégîflaticm â&ve & nationale a de$ 
feoyens Tans nombre d'opérer un iî,grahd| 

4 * V 

fur des êtres animés & fèhfîbîés l Ta Coordination Subite 
des parties au tout ferait defljru&rve , far coiiftqueirt 
impofljible. Alprs 4e* fJ«K [pH&mds Théoridea^ ikjq* 
priveroîetrt du fruit même de leur génie, fi un utfpe$ 
faperfiitteux du principe letn^fîrifort anéantir tout ce ^ii*il 
condamne ; en confident ;tdu jours ia fin A jamais Je* 
moyens., ils nous reculetoient arç lieu de «oui avancer^ 
ils àuroiertt bien rai fonrie ; mais il fafloit bien faire. Ils 
auroient mérité le prix de Logique; ia TCcofrtiahTance 
de la Patrie couronnerait des bombes «moins 'iubKnsrs 
& pHus utiles. - 

Il faut donc faire inceflaftwient retentir lés principes 
anx oreilles de TAITeinhléeiiatî^oale.quijpeut'tout faire, 
& du Public qui doit tout juger. Mais défiroas auffiqn* 
les Réformateurs ldhTent fléchir fouvent les principe»! 
(buffrerît même qnelqaèfeis l'entière âbfence de tetit 
autorité; & permettent encore ^interrègne detcfuelqufti 
erreurs. »>H faut, dit Mallehranche, toujours, teadrt 4 
* la perfeâton & jamais y prétcn d re-n» " - ** ,J> 
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bien : tant de Philofophes ont veillé pour 
l'extinâion de la mendicité. Voici un nou-r 
vel objet qui invoque toutes les forces de 
leur raifon ; ce ne font point les Acadé- 
mies 7 c'êft la patrie & la poftérité $pii les 
couronneront. 

Parmi les Loix propres à déraciner les 
inégalités abufîves qui. provignent fi aboa- 
damment dans ce malheureux état qu'elles 
épuifent , j'en difHngue trois espèces prin- 
cipales. 

L'égalifation des peines eft la première; 
les Etats-Généraux ne peuvent le difpen-r 
fer de porter cet équitable décret. Si Ton 
veut étouffer l'horrible préjugé qjui fait re- 
jaillir fur des générations entières l'infamie 
du fupplice d un parent coupable j fi Ton 
veut ainfi défarmer l'autorité du prétexte 
impofant, dont elle défend encore fes Let- 
tres de cachet & fes Baftilles ; rien ne 
doit différer ce décret j il eft le premier 
point de la réforme ^les Loix criminelles r 
îans laquelle on ne conçoit ni liberté , ni 
conftifution. * 

La féconde , confifte dans une modéra- 
tion fixe de l'exercice arbitraire du droit 
d'anobliflemeht , & dans toutes les loix 
relatives à cette prérogative royale P in-* 
difcrettement aliénée &: proftituée. .' \< . 

La. 
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. r . La troiûéme jenfiiji , la plus efficace , fe- 
roit un corps 3e loix & d'mftitutions,, qui 
jpourrok attirer la Noblefle au commercé 
& à tous les Arts utiles. 

•- -Les préjuges' & les loix yîcieufes qui l'eii 
.écartent , ont aufli trouve dans Montée- * 
^uieu un puiflant .Défenfeur j je n 'auroii 
point achevé mon entrepriie , fi je ne ren- 
.yetfoxy encorç iqifa dàngëreufé autorité. 

'„ H Intérêt le, commerce aux Nobles dans 
la Monarchie \ ils font néceflaïrës , dit-il y 
* ^our la défenfe dé PEfat ; eii répétant cet 
_argumept : ùfé , -oublioit-il que , ,dans le 
fjltêjhe des piuflancës modernes , Tépéë 
\pyx même le, canon ^ n'efl: pas la plus 
j^uiflante de leurs armes, & qu'enrichi* 
TÉtat , c'eft vraiment le défendre ? 

Ayec quelle ppne on voit un Philofbphe 

repoufîer obftinement l'idée d'une Noblefle 

commerçante j il veut intérefler tout-à-la- 

fpis T^rit <defpotique &' ariftôcratique 

. contre vin tel ufagei: il à, dit-il , affoibti en 

Angletenî le Gouvernement Monarchique : 
le commerce , il eft vrai , a défarme le 
. pouvoir arbitraire , e$ pççupant là Noblefle 
. oiJSye ^ en lui donnant des richefles qui 
ITpni affranchie du befoin des grâces & de 
^ la dépendance, du difpenfateùrV En con- 



chrfai-je que la NdWeffë né doit pas com- 
mencer? ' -' : s J : 
* Ce ferdit lé moyett de détruire là NoMejfeïi* 
efkelle détruite en Angleterre ? ^ 

Ce changement ne ferait $ aucune utilité 
pour le commerce. Il veut même prouver 
^le croirôit-on?) qu'il feroit contraire là. 
Tefprit dùcortimerce, & quelle eft fa preuve? 
~ 'rie JLoLcFHonoriûs. Il abufe du favôit potir 
foutenir l'abus de la raifon. Quoi doncj 
*ne voit-il pa$, fur les Jborcfe de la Tamife, 
le commerce "flprïfTaot , ûès qu'il eft ho- 
noré, & lahguifTant en France r en même- 
temps 'qu'il eft avilil La ftatue de Greshairt, 
>u milieu de la Boifrfe de 'Londres y a vaîU 
'des milliards à l'Angleterre. L'homme $e 
qualité qui P le premier ; ouvrira daiis 
Paris une banque, ou un • magafin^ "je lui 
promets Timmortcdité , &. îur-tôut une for- 
tune immenfe. . ^ 

Aveuglement déplorable rJ ! , Non -coitoeât 
d'éloigner le Noble du commence! , ?Mç>à- 
tefquieu appelle le Comjnerçant à la -No— 
bleffe ! Cçft «lie , dit-il/ qui fexdte;à 
s'enrichir. Comme fila .cupidité âvoitbë- 
foin de ftimùlanti II rie faudroit donc pas 
fuppruner les privilèges pécuniaires .y ~c£r 
Ils ibntJe véritable àppit qui fait teààt- 
cher l'a Nobleffe. Mais, ce qu'il falloit 
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dire , c'eft qu'elle çmpêèhe trop, fpùvçut; 
fe Commençant de s'enrichir davantage et} 
lui faisant abandonner trop tôt fes travaux 
utiles» Il eft bien plus certain encore qu'irrita 
ar cet appât , le défir d'une fortune rapide 
e rend moins fcrupuleux fur les moyens 
d'y parvenir j considération morale dignç 
d éclairer Montefquieu fur, cette errreur. , 
. N'eû-cepas % en effet , un germe fécon4 
de corruption publique r que la fatale émur 
lation qui fait fortir les Plébéiens de leur 
état ? Qu'y gagnent-ils eux-mêmes ? De 
végéter dans une condition équivoque 9 
entre les prétentions & l'humiliation : qu'y 
gagneront leurs defcendans? Ou ils s'élever 
: ront , : ou ils fe ruineront. Ils feront grands 
jSeigneurs , c'eft-à-dirç tyrans ? ou néceffir 
teux , c'eft-à-dire Efclaves. Qu'y, gagner? 
J^Etat ? D'avoir des Citoyens danggreux 0£ 
d$f> Citoyens inutiles. 

Que dire , en effet , de cette mifeae 
honteufe , à laquelle une oifiveté forcée 
réduit la plus grande partie de la Nobleffe ? 
Conçoit-on que Montefquieu en protège 
le principe de toutes les puiflances de foà 
esprit? 

• Il n'y a de Citoyen que cehti qui peuf 
exifter par les fruits de la propriété 
ou par les fruits de fon travail : quieon- 

1 
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que nV point cet avantage y & fe trouve 
par fes befoins renaiflans dans une dépen- 
dance journalière & fervile , noble ou ro- 
turier , n'eft point Citoyen. Car l'Etat Juge 
les hommes par leur utilité , comme Dieu 
les juge par leurs a&ions. Ainfi toute cons- 
titution qui , reconnoiflant ' deux claffes 
de mendians , récompense dans l'une ce 
qu'elle punit dans l'autre , va contre le 
principe & le but des fociétés humaines. 

C'eft encore fur ces réflexions que YAC- 
femblée nationale jugera notre prétendue 
Constitution : que deviendront alors ces 
établiffemens , ces privilèges impolitiques , 
toutes ces aumônes royales qui ne fouffrent 
point une Nobleffe commerçante ? Cet 
"Ordre lui-même , s'il diftingue fes vrais in- 
térêts ,. doit implorer la légiflation contre 
le préjugé de la dcrogeance ; qu'on inter- 
roge les Ariftoçrates Génois , fur-tout ies 
Vénitiens ; qui fe croient en Europe feuls 
dignes du nom de Noble , qu'on leur de- 
mande fi le commerce les dégrade. 4 Ce 
préjugé qpiniâtre fe montre déjà bien 
moins dans nos. Colonies. Richelieu &> 
Louis XIV avoient , par de belles Ordon- 
nances, effayé de le détruire (i) ; mais 
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(i) Jufques-là nos Rois avoiçot interdit |e Commerce 
$\ix Nobiç^ fana doute à cauie de leur fervice militaire 
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alors les François n avoient ni philofophie; 
ni eiprit public , ni conftitution. Ce n'efc 
pas trop de ces trois forces combiné^ pour 
abattre ce premier né des préjugés de 1 arif- 
tocratie françoife. 

: Enfin /des Loix qui rendraient la No- 
blefle commerçante , feroient une femence 
féconde de liberté r de richeffe & de 
mœurs. 



CHAPITRE XXIV. 

Réflexions générales. 

1 andîs que nous ferons ainfi difparoître 
la furabonaance des inégalités fôciâles , 
Knftru&ion publique fécondera l'influence 
des Loix j car les écrits lumineux font des 
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perfonnel. Dans fes folies , fou vent tr&s-philafophiques % 
B jccalini repréfente la Noblefle françaife, réclamant de- 
vant Apollon la liberté de conwnejrce*, comme, la No.bleff$ 
des Républiques; Apollon la r.efufe &. la renvoie aux 
armes. Les Nobles font furieux; l'un d'çux s'écrie: n b iddio 
9> grandifiimo l quai mente huma.na pub capire , che'l 
» guadagnar con la Mercantatia per fe fia riputata cofa 
» vergognofa ,. il rubbar con le armi , peraltri ftacreduto 
» effercitio honorato «. Ce morceau , écrit à la fin du 
iefoiéme fiécle f eu très-curieux {Ragguaçli di Parnafo, 30^ 
Cents I.\ 



('134 > 
bienfaits politiques. Que fous ce rapport* 
l'étude des lettres s'annoblit & s'aggrandit. 
Quelle fanftion il imprime aux ouvrages 
<Ju Plmofophe 1 Quel charme il répand fur 
toutes fes heures ! 

Àh 1 que cette penfée anime auffi vos 
leâures & vos entretiens , Peuple fpirituçl 
&: fenfible (i)! Songez-y bienj chacune 
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( i ) Conçoit-on la puérilité de ceux qu'ennuie & fatigue 
le férjeuxdes entretiens préftns & fur-tout l'utile affiuen ce 
<ies Ecrits politiques ? C'eft ainfi qu'une pluie abondante , 
qui va doubler nos récoltes , attrifte le Citadin déiœuvré 
dont elle gâte les promenades. 

Au rêffe , ceci ri'èft fouvent qu'un artifice groffier. Et 
combien ceux que les approches de la réforme nationale 
épouvantent, en ont employé de pareils pour dérouter 
l'intérêt général & le patriotifme 1 De-là ces bruits exa~ 

férés , ces Faufles nouvelles , ces relations apocryphes des 
rovinces , ces peintures outrées des mouvemens popu- 
laires, toutes ces rufes coupables, qui, par l'effroi des nou- 
veautés , faifoient quelquefois refouler l'efprit public vers 
le refpeâ des antiques erreurs. Delà auffi ces doutes obfti- 
nés & perfides, fur la tenue des Etats-Généraux, fur la 
maturité diLgénie François, fur raccompliffement du vœu 
de la raifon & de la Patrie. 

Mais de tous ces artifices , le plus abfurde, c'éft le long 
effort qu'on a fait pour jetter ce qu'on appelle des ridi* 
cules , fur la caufe facrée du Tiers-Etat : comme fi ( pour 
parler la langue de ces gens ) on pouvoit perdre un Peuple-, 
une Nation , comme on perd une cotterie , ou un parti eu* 
lier, par un bon conte ou un jeu de mots burlefques. Quel- 
les pi attes hiftoriettes! quelles bouffonneries homeuftsi 
Et que dire de Fimbécille joie qui les accueillait fouvent* 
Déplorable efpece , qui , accoutumée à refpefter ce que 
le fage méprife, feint de méprifer ce que Je fage refoecre ! 
Mon cœur & fouleye à tant de miferes ! elles vontxelferjA 
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de ces lignes , chacune de ces paroles eflf ; 
un mouvement vers^Bf liberté & l'égalité,' 
Il n'eft point d'âge , il rfeft point de. fexç* 
que ce moment n'intéreffe: c'eft pour cette' 
génération naiffante que nous allons plan- 
ter. Je le demande aux femmes mêmes ; 
leur partage dans le bonheur focial efl>it> 
égal & jufte? N'ont-elles pas auffi leurs 
demandes à faire à la Conratution? Sorit-t 
elles contentes de toutes les Loix ? Leur» 
liberté doit s'accroître avec celle de leur£ 
époux j les Peuples efclaves les enferment 
& les Loix angîoifes n'ont point dédaigné 
de leur affûter une fage indépendance. Sut-» 
tout que les femmes s mftruifent j depuis 
Platon jufqu'au févere Mably, tous les 
Ecrivains cjui aimoient la liberté, les ont 
âppelléesàla lumière. Il faut qu'elles en- 
trent en partage de nos connoifiances, du 
moins affêz pour partager tous nos inté- 
rêts : avec moins de vanité & plus d'ôr* 
gueii , l'homme auroit élevé leurs âmes % 
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Nation déjà s'en indigne. Ce n*eft pas le tem$ de la fronde, 
où un mauvais couplet de Marigny, commandé par le 
Coad}uteur,retauoLt tout Paris. Non, François, vous o# 
fouffrirezrplus que de fi chers intér^ excitent un rire d'ef» 
cjave.. Le ridicule eft la dernière fflpùice du vice contre 
fa Vertu , du Courtifan contre le PÏrç>le > c'eS le poignard 
du Prgmce* 
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au lieu de les faire dégénérer par une édu- 
cation futile. Car ce t£ eft point le favoir 
qui bjffle dans une femme ; c'eft la pré- 
tention. Une modefte pudeur eft nécet* 
faire même à fon eiprit : qu'elle réunifie 
autant de charmes. qu'il lui plaît, pourvu 
qu'elle ait autant de voiles que de charmes* 
; Quel heureux avenir fe découvre ! Com- 
ment djuteroit-on du glorieux dénouement 
de la fçène qui vient de s'ouvrir ! La Na- 
tion demande une constitution. Ne fait-elle 
>asce qu elle demande ? J'admire la marche 
e leiprit public depuis quelques mois- 
Quand les Etats-Généraux furent vague- 
ment demandés & promis , nous les ëfpé- 
rames véritablement. Mais favoit- on alors 
ce ou'on promettoit , même ce qu'on efpé- 
roit? Il eft permis d'en douter avoir les 
queftions qui fe font élevées* Cependant 
avec quelle promptitude elles ont été réfo- 
lues ? Le plus mince procès s'éclaircitmoins 
vite. Il n'en eft pas une que l'efprit publia 
n'ait difeutée à fon rang, éclaircie dans 
ion vrai moment % avec une méthode fur- 
prenante. De tous les coins de la France > 
les converfations & les écrits dirigés les 
lins par les autres^ s avançoient vers la vérité 
fur un plan uniforme. On pofoit la thèfe à 
Paris , les principes arrivoient du Langue- 



3oc j tes exemples du Dauphiné, les objeô* 
tions de la Bretagne, & les conféquences 
de toutes les Provinces, de toutes les Villes % 
de toutes les Bourgades du Royaume. 

Si la Nation divifée a pu s'entendre 
àinfi, la Nation réunie auroit-elle moins 
d'oreilles & moine de voix ? Les reflbrts , 
'conciliateurs de l'intérêt commun , qui ont 
agi fur tarit de volontés difperfées dans de 
fi vaftes efpaces , feront-ils impui flans fur 
ces mêmes volontés incorporées & votans 
avec liberté fous le même ciel & fous le 
même toit? 

Pour moi, lorfque j'ai entrepris de réfuter 
Montefquieu, comme je l'admirois plus que 
perfonnë, j'ai fenti la hardieffe de mon 
entreprife mieux que perfonnë ne pourroit 
lé faire ; mais plus je l'admirois , plus 
fon autorité dût me paroître fiinefte , & 
moins la crainte de compromettre mon 
jugement a ' dû retenir ma plume. Qui 
pourroit me blâmer , s'il eft vrai que le 
lyftême de Montefquieu çft l'arme ofïenfive 
ce défenfive de tous les abus, fi tout ce 
qu'il appelle notre conftitution, eft ce qui 
s oppofe à jamais à toute conftitution ? Si 
enfin des Ecrivains qui fe vantent d'être fes 
Difciples , proïeffent une do&rine ennemie 
4e la liberté & de l'intérêt général , exal-t 
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tçi» .tout £cque j ai condamné y de la n< 
çeffiie dès dîftîh6fcîôris concluent Ja nécêflïtj 
dëloppreffiôn; entre la moûfeueufc 
fuptibn de l'état facial & régalité chirn^ 
rique de Pétât de nature , ne veulent point 
^ôir un ordre moyen , avoué par la raiforç 1 
éqiiitabfeî & de rimpoffibilité dé la* pe&j 
fe&ion , tirent cette conféquence abfurde , 
ùue TéxCrès des maux eft le mieux poffible , 
çc -cette conféquence barbare,; que « nos 
>> Loix, même les meilleures y ne peuvent 
» être regardées que comme le moyen de 
» maintenir le pauvre dans fâ miferé & le 
» riche dans fa richefle (i) » ? 

Non, ma fincérité me raflurej j'en ai le 
fentiment profond. Hki repouflant d'avancé 
.les fophifmes révoltàns qui protègent toutes 
les tiges dû mal , en nettoyant la route qui 
doit nous mener à la vtaie conffitution , 
fai rempli'le devoir d'un bon Citoyen j& 
fi mon caraétere & mon nom font trop peu 



(?) Il y a dès gens qui onYJa pafiion du mal , comme 
d'autres ont la manie du bien. L'Ecrivain inconnu- dont je 
rapporte ici les propres paroles , eft de cette première 
efpece. Il eft aflez probable que Mootefquteu dé fa vouer oit 
un Difciptc qui Ta dit fi" ïtiaHieureuftfoient & fi infideW- 
-*neot* Celui-ci eft homme d'efprct, & cependant au ton 
fupéneuf, au dédaia fanfaron, à l'aigreur aatitoonulaire 
qni envenime fon ftyle, on découvre un Privilégie trrs- 
amtgé & de très-bonnéfoh Plaignons-le ,; & pratiquons 
«?ec lui la leçon de rEccléfiaffé ; n rmag dictijkrdo* 
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connus pour confacrer ici mon opinion, je 
me flatte du moins, par cette même opi- 
nion , d'honorer mon nom & mon carac- 
tère. 

Ceft aux Mandataires fuprêmes de la 
Nation que je dédie ces pages écrites dans 
dès rues droites r & dans des principes 
annoncés aujourd'hui par tous les hommes 
de bien & par tous les hommes de lumière. 
Ils y trouveront des vérités, c'eft-à-dire les 
aftes même de juftice qu'ils vont faire. Car 
qu'eft-ce que la juftice , fi ce n'eft la vérité 
en a£Hon? Ils y verront qu'une réforme 
complette eft néceflaire fans être inefpé— 
rable. Mais fur-tout ils reconnoîtront , rap- 
prochant avec moi l'utilité générale & le 
danger particulier de l'Efprit des Loix , 
qu'ils peuvent, fe pénétrer fans ceffe de ce 
grand ouvrage , & ne doivent le citer que 
rarement; car, pour termiij^r en peu de 
mots fon éloge & fa critique , Mon- 
tesquieu éclaira les Nations,mais il aveugla 
les François. 
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